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CHAPITRE I. 

, ..Té 
• • 

Oïl n î^ii Empereur Alfttïppdre,'«urpri8 àYiln^ 
au niUi^u préparatifs de 4éfeDse ^ reçu- 

kir avec son àrmée désunie , ét ne pouvôir la 
rallier qu'à cent lieues delà, entre Vitepsk 
'et ISmolensk. Entraîné dans Jbi retraite préci- 
pitée de Barclay, ce prince^*.était réfugié à 
.Dryssa. , dans mn camp mâd eii0isî;|bt retraxtéhé 
à grands frais^ point dans Ve^^, sur une 

II. I 
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a ^ ' LIVI\E YIIIv ^ 

ft6titière si étètiée^^* M qui . He serVaît qti'-ji 
indiquer à Tennemi quel, devait êjtré le J^ut de 
ses mianteuvrear. 

jCepeod^nt Alexandre , rassuré par la vue 
"dé els^^kinfi et de la Dtina, avait pris halein^ 
derrière ce fleuve. Ce fut là seulement qu'il 
' ùoBseBtit à recevoit* pcmr là première fois tin 

agent anglais : tant il attachait d'importance 
a pafoiitre , ^îmqii W 4ersivdr «topent, £dèle à 
ses engagements avec la France. On ignore si 
ce fut ostentation .dc'bonne foi, ou bonne foi 
réelle; ce qui est certain, c est "t[il*à ï^aris , 
après le succès, il affirma sur son honneur (au 
comte Darù) « queT, malgré les açcusatio&s de 
V jVapoléon, ç avait été sa première in/raction 
» ait l^aité Ae Tilsitt i ». 

^ En. même .temps, il laissait Barclay taire 
aux soldats français et à ietirs alliés ces adres- 
ses corruptrices quiavaient tant ému Napoléon 
à Kiubokoé ; tentaliVes quô les Français trou- 
vèrent méprisables y çt AUemands intem- 
. peStîyes* ' / • • 

Du reste , l'empereur russe ne s'était pas 

i4pâtré.co«ime un.JljiowoQiig de gueipre §m%. ymix 
'de ses'ennemis; i& le jugèrènt ainsi , sur ce 
^ ^^u'il avait négligé la Bérézina , seule ligne na* 
'turalle de défeiise de kiLidwanie; aûr sft re~ 
traite. excentriqt^e vet^sle nord, quand le. re&te 
de ion armée fuyait Vers le midi ; enfiby mr 
son ukase de reçrutçmeat , daté de Dryssa , 

qui donnfii^^^âte veçrues p<»iir poipt de raUie- 

• / 

I 



CHAPITRE I. 5 

ment, plusieurs villes qu'occupèrent presque 
aussitôt les Français. On remarqua aussi sou 
départ de Tarmée , lorsqu'elle commençait à 
combattre. 

Quant à ses mesures politiques dans ses 
nouvelles et dans ses anciennes provinces , et 
quant à ses proclamations de Polotsk à son ar- 
mée, à Moscou, à sa grande nation, on con-- 
venait qu'elles étaient singulièrement appro- 
priées aux lieux et aux hommes. Il semble , • 
en effet, qu'il y eut, dans les moyens politi- 
ques qu'il employa , une gradation d'énergie 
très-sensible. 

Dans la Lithuanie nouvellement acquise ^ 
soit précipitation , soit calcul , on avait tout 
ménagé en se retirant, sol, maisons, habi- 
tants; rien n'avait été exigé : seulement on 
avait emmené les seigneurs les plus puissants, 
leur défection eût été d'un exemple trop dan- 
gereux, et dans la suite leur retour plus diffi- 
cile , s'étant plus compromis ; c'étaient d'ail- 
leurs des otages. 

Dans la Lithuanie plus anciennement réu- 
nie, où une administration douce, des faveurs 
habilement distribuées, et une plus longue 
habitude, avaient fait oublier l'indépendance, 
on avait entraîné après soi les hommes et tout 
ce qu'ils pouvaient emporter. Toutefois, on 
n'avait pas cru devoir exiger d'une religion 
étrangère et d'un patriotisme naissant l'incen- 
die des propriétés : un recrutement de cinq 

-I. 
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• • * 

hommes wrfttfcc aarv^ «ftrrq'nq céii.ts ' 

^bvait été ordonné. ' * ' 

Alais, la VM^Uie Russie., où! tout'cêa^ 
courait a.vçp le pouvoir , religion, superstition^ . 
2g)at>is8»de pa'ti^otismcs ntm^-^setilement on 

Virait tput.fait reculer aveic soi «ur l'a route rai- 
lituse ^ maisitoBt ce ^i ne pôavaîf pas suivre 
avait été. détru^it^ tout ce qui u était pas recrue 
^venait inilice ou cosak* ^ ' . • * . « 

L*intérieur de l'empire étant alors m.enacéj. • 
«tétait à.JUbo^ou à âonaer Te^Lemple. Getteca-* - 
' pitale, justement nommée par ses poètes Afo^-. 
cou aux eoupales dorées ^ était un vaste set liî- 





1l 







<piijize églises 6t.de quinze ceut^ çhâteau^*^ 
aiveo leui^ jai^dins -et leurs dépendances. 'Gt» 
palais de brique et leurs .parcs ^ entremêlés de 
jcd&éiS Biaiso&s cle bois et même de chaumtè^ 
r^V^^^^t dispersés sur plusieurs. lieueSxCav- 
r^ées d*Jiii teii^raui'inégal ; il^ sé groupaient au- 
tour d'^o^ forteresse élevée et triangulaire , 
dont la vaste» et double enceinte ^ d'une <lemi^ . 
lieue de pouii;our , renferjnait encore, Tune^ 
fdusfettrs pâhis., pltisieurs - églises istées- es- 
paces incultes et rocailleux; l'autre, un vaste 
bazar, ville de marcbanâs , oùies ricbesse^ -des 
quatre parties du monde brillaient réunies. 

Ces édifices^ ces* palais, et jusqu'aux «.boU'- 
tiques , étaient tous^ couverts d'un fer poli et 
eolpré ^ les.églises , cb^cii:iie surmontée d une 
t^iv^e.çf; 4e . plimenrii tdcK^hei;:s 



n^&t^des globçâîîil'or, puis 1^ croi^^aut, enfin 

c'était l'Asie et sa religipn , d'abord victa- 
Tieaise , ''eQMiN;è vai|iciae ^ -efc 'çiifin le etoissigilit 

de Mahomet, dominé parla croix du Christ. 
^'^ na'^4|l Faj^qa*dé#al€itfabaitétiniC(^r cette 
viHe superbe de mille couleurs variées ! A son 
açpcict^. l&.^yage4iriieDeliai;té s'arrêtait^bloui. 
JEll^^kû^ rappelait ces prodigès , dént les poe^ 
tes. CNrientaux avaient anmsé sen enfance. il. 
pénétrait *dafié^ l^on é«^nte, ' robseFvattç^m 
augmentait encore son éloi]^nement; iLrecon- 
Bâsssait aux nobles- les usages, les nfceurs/les 
différents langages de i Europe moderne / et 
lar ncbe et légère^ élégâ^nce de ses «^étemeaf 9. 
Il regardait avec sni^prise le luxe et la foi*me 
^asiatiques â& ceux éês.Hiarcbandi; les eostur 
mes' grecs du peuple , etleurs longues Jbarbcs* 
^sDanaJes. édi^ces, la^n^énie^v^iété le frappait*^ 
et tout cela cependant , empreint d'une cou- 
4^tt]::.Iocale et»pAi;fois>rode, cesioie U conviênt 
^Ja Mpscovie. * * - 

«qaand il observait la grandeur et la 
magnificence de tant de palais , les richesses 
dûiit iU étaient ornés; lelus^e dç§ équipages ; 
.cette miiltitiide«d' esclaves et de se^teiits entr * 
'{ii^és , et i éclat de ces spectiicies magniii;- 
jques, ie fracas' dfe. ces Jestilis; de ces fêtes,- de 
juê^ .joies somjtfueu^es^ qui sans cesse y reten- 
.tiçioieot, il se ér^jf^U . transporté ad milieu 
^d'uae. -ville de rois,- daus un rendez- vous de 
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mœurs et Iput 8i|it6 , dé tottt^ k;3 parties^^a 

sujets riches^ puisfiaats; ,des.£^aBiis.y ç^r^ 
gtteilkamL d'kiiue oôUiiQâse aitti^iatt , . ferl» de 
^ur no^re, de lysis^ réunion v d'un lieii gé- 
»ésrall*.de .pitreiitéi^ ooatrtieté pga4>»t ^ wpt 
Mèdes dç durée 4e cette capit^e. C;^tâient 
seîgxiMHrs fiera édkfar«i^ekoe.aajnilkML 
' 4^ IçursL vastes possessions.;. d;ir le territoire 
p^esq.u*e> ettiter du gottvememe&t de .AImi€««i 
fetir appartient, et .ils y régnent sur un mil- 







■ 




M 





puyant , avec un orgueil patriotique et reli- 
gieux ; fi âur le l>erceau ^.«ie tombeaa de leur 
noblesse; n car c'est ainsi qu'ils «appellèot 
Moscou.. ' . y r * 

n seflftUe efi eflEet cme œ soit là que les aten. 
bjiea des familles lea plus illustres doivent nal^ 
tre. ét s'élever ; q«e ee -aoit de là qmiis ^ddivee(| 
s'élancer dans ls( grande carrière des IxQBii^Qiues 
et.de la gloire ; 'et qu'ei^fin ch Bfàt^ empra^ là 
.que , satisfait^ , mécontent s ou désabi^i^ , 
'dMveâit' rapporter leurs dégoûta» em^laiir 
sentiinent pour Tépaiicher ; leur l éputatioa 
pour e.ik j^w^ pqiàr «ibereec sdo iïkûueMe aiir 
la jeune noblesse , et * relever enfin loin du 
'poûvêir ; dgnt îb«tit«att0940Bt fluis riaa, -leiip^ 
orgueil trop long-temps courbé près du trône. , 

«ienr aiiibi^ÎMit*^. pu.iwsaaaiée. Qucméi^ofi^ 



CHAPITRE I. 7 

- tente , au milieu des leurs, et comme hors de 
portée de la cour, a pris un langage plus libre; 
c est comme un privilège que le temps a con- 
sacré , auquel ils tiennent, et que respecte 
leur souverain- Moins courtisans, ils sont plus 
citoyens. Aussi leurs princes reviennent-ils 
avec répugnance dans ce vaste dépôt de gloire 
et de commerce, au milieu d'une ville de no- 
bles, qu,'ils ont ou disgraciés oii dégoûtés, qui 
échappent k leur pouvoir par leur âge, parleur 
réputation , et qu'ils, sont obligés de mé- 
nager. 

La nécessité y ramena Alexandre ; il s'y ren- 
dit de Polotsk, précédé de ses proclamations, ^ 
et attendu par les nobles et les marchands. Il 
y parut d'abord au milieu de la noblesse réu- 
nie. Là, tout fut grand , la circonstance, l'as- ' 
semblée, l'orateur, et les résolutions qu'il in- 
spira. Sa voix était émue. A peine eut-il cessé « 
qu'un seul cri, mais simultané, unanime , s'é- 
lanca de tous les cœurs : on entendit de tou- 
tes parts , « Sire , demandez tout ! nous vous 
» offrons tout! prenez tout ! », , 

Puis aussitôt, l'un de ces nobles proposa la 
Jevé;e d'une milice*^ et, pour là former, le don 
d'un paysan sur vingt-cinq. Mais cent voix 
rinterrpmpirent eu d écriant ^ que la patrie 
» voulait davantage; que c'était un serf snv 
» dix , tout armé, équipé , et pourvu de trois 
ï»'mois de vivres, qu'il fallait donner! » C'é- 
tait offrir, pour ,1e seul jgouveraemei^t deMos- 
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de muaitio.Mr: . * , 

.^^Ce sacrifice '*iiïlTi>té sni^ie^elmiip^, aam clé- 
li}>ératioQ ; quelques-uns disent avec ç^thoo^- 
skÀine ^ et qû' iliiit exécuté isi'émes ttmt qné « * 
le danger fut.présent. Ef'autres n'ont vu, dans 
r-^i^ië^ioiai de cette i^sse^l^êe à ane^rdfifMtt^. . 
tiQU si extrême, que de la soumissiQu; senti-' 
ment qui ^ devant ua pouvoir absoiR, •absorbç^ 
tous les autres. * * ♦ ' % 

' Ub ajoùteat qu'au ^orjtir de <;^té séance on 
entendit les principaux nobles murmurer e&^ 
ti^^eux contrevrexagération d'ij^e telle. me- 
' sftife/ '« Le«' daugèlr était^ - donc ^ - prefoiaiiit ! 
Tarmée russe., qu'on leur disait encore être . 
« de quatre" eeat mille hennîmes^ ti'éxtetAÎtreHe 
0) plus? Ppurqupi ^onc leua enlever .tant 
» paysans 1 Lé sêfvf cédé 4sea-miU4Meos ne seï:^^^ 
î> disait-ou que temporaire ! Mais comment 
4i.*ttp^er' jamais leôc M^our ? Il faudrait^ àneor 
;» plutôt le craindre ! ,Ces'sèrfs rapporteraient-. . 
« ik d€ts * désordres de 1^^ guerre utiê ioémfi.^ 
)> soumissipn? non sâns doute, ils efa revién- 
» draiént «to«t piéins de nouvelle^ sensàtious 
)> et d'idées nouvelles, dont ils infecteraient 
*>.les villages; ils y propagei^aient- un espvijl; 
'«^d'indocilité , qui rendrait le commandeBWôttt 
'3»4ac;ommode, «et gâterait la servitude. » ' • 

Qut)i cfu*!!^» soit , la^résolmloiï de^tea*- 
sembjléefat généreuse ^ digue d' uçe si grax^dç 
isatioi^.' Im Si^^ Amptkv^'p^^'0^ assez 
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CHAPITRE i; 9 

qu'il est partout le même ; que tout , dans le 
monde , perd à être vu de trop près ; qu'enfin, 
les peuples ddivent être jugés par masses et 
par résultats » 

Alexandre parla ensuite aux marchands,, 
mais plus brièvemént : il leur lit lire cette 
proclamation, où Napoléon était représenté 
<^ CQmme un perfide, un Moloch, qui, la tra- 
î> hison d^ans le cœur et la loyauté sur les lè- 
î> vres , venait effacer la Russie de la face du 
w monde, w • * . • , • 

On dit qu'à ces mots on vit s'enflammer 
de fureur toutes ces figures mâles et fortement 
colorées , auxquelles de longues barbes don- 
naient à la fois un air antique, imposant et 
sauvage. Leurs yeux étincelaient ; une i*age 
convulsive les saisit ; leurs bras raidis qu'ils 
tordaient, leurs poings fermés, des cris étouf- 
fés^ le grincement de Icujs dents, en expri- 
maient la violence. I/elfet y répondit. Leur 
chef, qu'ils élisent eux-mêmes, se montra di- 
gne de sa place : il souscrivit le premier pour 
cinquante mille roubles. C'étaient les deux tiers 
de sa fortune et il les apporta le lendemain. 

Ces marchands sont divisés en trois classes : 
on proposa de fixer à chacune sa contribution. 
Mais l'un d'eux, qui comptait dans la der- ; 
niére classe, déclara que son patriotisme ne ! 
se soumettrait à aucune limite, et dans Tin- ! 
stant, il s'imposa lui-même bien au-delà de la 
fixation proposée ; les autres suivirent de plus 

1 
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<yu moins loin 'Son' exemple. On profita de 
leur prènuer npemvelpenl. «Ife trouvèirèatr a^aé 
leur main tout ce qu'il fallait pour s'engager 
irr^ vocablemeat, quand' ils étaient enoore 
semble, éxcités les iiàft par les âutres et pal* 
les paroles de leuriempereur, - • $ * • 4* . ^ 
'Ce ^on patriotique s'éleva , dit^oii ^ ^ ^Aemi 
millions de roubles, («es autres goaveraemeiits' 
répetèrest, ecAaftiiw aaèust d'édim ^ ' 
tional de Moscou, L'empereur açcepta tout; 
mats tout ne put* êfcre donné sm*-'l6tt«diaiii]k t 
et quand, ^pour achever son ouvrage , il ré- 
ekoiii*' le reste 4és secdim ptomit , .il<^ €ut . 
forcé d'user d^ contrâinte; le péril, qui javait 
soukùis lés uns et échauffé les aôt^es ^étiM 
.éloignai/ / " • . ' / 



• ♦ , ' # • 



C iip X Ml» A lûentot Smplensk fut eavaiû ^ 
Napoléon dans Yiazma, T alarme dawfilosedu* 
L»' grande l^ataiUe a' était .point encore p^i;di^ 
et déjà Ton. iCOi^eaçsit à ^aftdiWii^^H)e'l^te,, 
capitale. ^ . ^. • •* 

' . Oanli ses prodataatioQS.) -le gouvefMtucrgeî- 
uéral comte Rostop^hii^^dii^^t ajUr femmes : 
« qu'il ne les retenait pas ^ qisieaiuns il j 
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CHAPITRE II. ir 

)) rait de peur, moins il y aurait de péril ; 
» mais , que pour leurs frères et leurs maris , 
» ils devaient rester, qu'autrement ils se cou- 
)) vriraient de honte, w Puis il ajoutait des 
détails rassurants sur les forces ennemies : 
f( c'étaient cent cinquante mille hommes ré- 
^) duits à se nourrir d© cheval. L'empereur 
)) Alexandre allait revenir dans sa fidèle capi- 
ï) taie ; quatre-vingt-trois mille Russes, tant 
» recrues que milice, et quatre-vingts canons 
>• marchaient vers Borodino pour se joindre à 
» Kutusof. w ^ 

Il finissait en disant : « Si ces forces ne suf- 
5> lisent pas, je vous dirai : Allons, mes amis 
w les Moscovites, marchons aussi ! nous ras- 
3) semblerons cent mille hommes , nous pren- 
V drons l'image de la sainte Vierge, cent cin- 
3) quante pièces de canon , et nous mettrons 
-» fin à tout et.ensemble. » 

On a remarqué, cornme une singularité toute 
locale, que la plupart de ces proclamations 
étaient en style biblique et en prose rimée. 

En même temps , non loin de Moscou , et 
par l'ordre d'Alexandre, on faisait diriger 
par un artificier allemand la construction d'un 
ballon monstrueux. La première destination 
de cet aérostat ailé avait été de planer sur 
l'armée française, d'y choisir son chef, et de 
l'écraser par une pluie de fer et de feu : on 
en fit plusieurs essais qui échouèrent, les res- 
sorts des ailes s'étant toujours brisés. 
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Mais Rostopschine, feignant de persévérer, 
fit, dit-on, achever la confection d'une mul-. 
titude de fusées et de matières à incendies. 
Moscou elle-même devait être la grande ma- 
chine infernale, dont l'explosion nocturne et 
subite dévorerait Tempereur et son arméè* 
Si l'ennemi échappait à ce danger, du moins 
n'aurait-il plus d'asile, plus de ressources ; et 
l'horreur d'un si grand désastre , dont on 
saurait bien l'accuser, comme on avait fait 
de ceux de Smolensk, de Dorogobouje , de 
Tiazma et de Gjatz , soulèverait toute la 
Russie. 

Tel fut le terrible plan de ce noble descen- 
dant de l'un des plus grands conquérants de 
l'Asie. Il fut conçu sans efforts, mûri avec 
soin, exécuté sans hésitation. Depuis , on a 
vu ce seigneur russe à Paris. C'est un homme' 
rangé, bon époux, excellent père ; son esprit 
est supérieur et cultivé, sa société est douce 
et pleine d'agrément j mais, commB quelques- 
uns de ses compatriotes, il joint à la civilisa- 
tion des-jtemps modernes une énergie antique. 

Désormais, son nom appartient à l'histoire : 
toutefois, il n'eut que la phis grande piart à 
l'honneur de ce grand sacrifice. Il était déjà 
commencé dès Smolensk, lui l'acheva. Cette 
résolution, comme tout ce qui est grand et 
entier , fut admirable ; le motif suffisant et 
justifié par le succès; le dévouement inouï , 
et si extraordinaire, que I historien doit s'ar- 
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CHAPITRE IL K) 

rêter pour l'approfondir , le comprendre et le 
contempler \ 

Un homme seul , au milieu d'un grand em- 
pire presque renversé, envisage son danger 
d'un regard ferme. Il le mesure , l'apprécie', 
et ose , peut-être sans mission, faire l'immense 
part de tous les intérêts publics et particuliers 
qu'il faut lui sacrifier. Sujet, il décide du sort 
de l'état sans l'aveu de son souverain ; noble, 
il prononce la destruction des palais de tous 
les nobles sans leur consentement ; protec- 
teur, par la place qu'il occupe, d'un peuple 
nombreux , d'une foule de riches commer- 
çants, de l'une des plus grandes capitales de 
TEurope, il sacriliè ces fortunes, ces établis- 
sements, cette ville toute entière; lui-même 
il livre aux flammes le plus beau et le plus ri- 
che de ses palais, et fier, satisfait et tranquille, 
il reste au milieù de tous ces intérêts blessés^ 
détmits et révoltés. 

Quel si juste et si grand motif à donc pu 
lui inspirer une si/ étonnante assurance? En 

ê 

* On n'ignore pas que le comte Rostopscïiine a eVrit (fifil 
e'iait (ilranger à ce giand «veuement ; maison a du suivre To- 
pinion des lUisses el des Français, liîmoiiis et acU'Urs de ce 
grand drame. Tous, sans exception , fiersëvèrent à allril)iier à 
ce seigneur I honneur entier de celle généreuse résolution. 
Plusieurs semlilent mCMnecioirc que le comte Roslopscjiine y. 
toujours animé de ce noble dévouement, qui désormais ren- 
dra son Qooi impérissable, ne refuse aujourdHiui Timmorta- 
lilc d'une si grande action, que pour en laisser toute la gloire 
au ]iatriotismn de la nation , dont il est devenu Tun des liom- 
joes les plus remarquables. 



4éeidaBt l^iaeeiidie MoscoiÉi'y son principal 

but ne fut paâ d'affamer l^ennemi, pûiscjuil 
ve.aàit d',é|>i|i^r de ^vre» çette grande cité ; 
nhâe priver é'iAlAV^mkée llrtil^çaise', pnisqu'il 
iétait im|tossible,de penser que^. sur WitmiUe 
sràîsqû» et églisés^, diapelr^es sur Wk si Vaste 
terrain^ il n'en échapperait pas de quoi.caser^ 
wét mni mmpiki^'iaà&ie liointties. * 

*^HpSeniit bien ^encore que par là^jlman'^ 
^ait à cette '|>.arlie si itiipe^'nlbe ée eç <)ù'oli 
supposait être le plan de campagne d'AlexaH* 
jêggfi V âoèt le -bât 4évaît être ^d'àttiMF ^ ire* 
tei^ir Napoléon, jusqu'à ce que i'hiver vînt 
l'enfviw^er^ le saisir ^^^t le* lil^Feir^sans Aé^ 
fense à toute la nation insurgée. Caren'fin,, 
9aa&4ûttte,;cé8 flatames éelairera^ient ce ^onqué^ 
rant ; ellesôteraient à son invasion' son but. 
.£):ies deva^nt donc le forcer à y renoneec , 
quand 11 en* était eueoM ^mrps , e€le dédjl^r 
eoi&n à reyienir en LithuajDâe , pour ^ prendi^ 
4^8 t[iikrliiers d*hi^9cer ; détenmution qui pré^ 

Sarerait àlaKussiç une seconda campagne plus 
smgei^eùse que la première. * * . 
' Mais^ d^^ns cette grande crise , Rostopschihe 
i{it' surtout deux périls : Tun tltfi meuaçàit 
Thonneur nàtiopal, celui d'une paix, bonteuse 
diolée dans Slosceu y et an^bée à'sdu empe- 
reur ; l'autre était un danger politique plus 
^'un danger de* guerr^ *. dstiis eelni-ci , ilcrki^ 
gnait les séductions de rennemi plus que ses 
aiunes, et une révoiytîon plus^'iMecoiii{uéte; . 
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Ne voulant point de traité , ce gouverneur 
prévit qu'au milieu de leur poptdeuse capitale, 
que les Russes eux-mêmes nomment Toracle , 
l'exemple de tout Tempire , Napoléon aurait 
recours à l'arme révolutionnaire, la seule qui 
lui resterait pour terminer. C'est pourquoi il 
se décida à élever une barrière de feu entre ce 
grand capitaine et toutes les faiblesses , de 
quelcpie part qu'elles vinssent , soit du trône , 
soit de ses compatriotes nobles ou sénateurs ; 
et surtout entré un peuple serf et les soldats 
d'un peuple propriétaire et libre ; enfin, entre 
ceux-ci et cette massé d'artisans et de mar- 
chands réunis, qui forment dans Moscou le 
commencement d'une classe intermédiaire , 
classe pour laquelle la révolution française a 
été'faite. " ' ' 

Tout se prépara en silence, àTinsii du peu- 
ple , des propriétaires de toutes les classes, et 
peut-être de leur empereur. La nation ignora 
qu'elle se sacrifiait elle-même. Cela est si vrai, 
que lorsque le moment de l'exécution arriva, 
nous cptendîmes les habitants réfugiés dans les 
églises, maudire ces destructions. Ceux qui l»s 
virent de loin, les seigneurs les plus riches , 
trompés comme leurs paysans , nous en accu- 
sèrent ; ceux enfin ([ui les avaient ordonnées 
en rejetèrent sur nous Thorreur, s' étant faits 
destructeurs pour nous rendre odieux , ets'in- 
quiétant peu des malédictions de tant de mal- 
heureux, pourvu qu'ils nous en chargeassent. 

1* 
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LjÈrsîtence Aie^taûdre IM^ éotlàet s'il ap^ 
prouva ou blâma cette gçande déterminàtiou, 
La pai;C -qu'il eut dans t^tte catastrophé 'e$C 
encore un mystère pour leis Russes ; ils Tigno- * 
reut ouda taisent.: ^effet du dedpotmme^ <{ui 
cÔmmânde rignorance ou le silence* .' .* 
.Q.aelc[i:res-uns «^penseat qu'aucun h^n^me ^ 

* dans tout rénapire , hors i'èmpéreur /a aurait 
osé se charger d'une sï terrible re&pon^abi- * 
lité. Dëfiuis , sa ^oadttité déiavôuâ SâÀis dés*^ 
approuver. .D'autres crpient que ^ce fût^une * ^ 
de» causes de^^on absence de i'ahAéîf ; et que 
ne voulant paraî.tre ni ordosuié^/ni défendre^ 

. îïtfe Voulut pas rester- ténioin. * • 

' Quant à l'abandon général des habttatious 
depuis. Sfnolenék; il était fort^é, l'armée^russe 
les défendant toùjpùrs,' les^ faisant. toutés^énr- , 
porte^.Pépée'à la" âiiatn ^ et wmsr annonçant 
comme desmon^^tres destructeurs. Celte émi-* 
•gràtioÀ ;c<ràta peu. dans les ?campagn^. .'Lëd^ 
.paysans , voisins de la grande route, ga- 
gnaient; 4)ar des voies daté.ràles,*d*àu très viU' 
lages de leurs seigneurs 5; où ils. étaient re- 
cueillis. * V * • •* * • : ^ 

L'abândôB • de le«i*s 4eabanes'% * faites -Àe 
troncs d'arbres couchés les uu$ sur les autres . 
qu'une hache, suffit pour *btt*ruirê , et dont 
uin banc , une table et une image forment. ' 
tout le* mobilier»;: n'^if ' guère** tih Sacrifice 
pQUR ces serfs qui n'avaiwt rienà euoc;» qui 
ne s*Bpparte<kmAl|)as ft^ifit^ftiétties , et dont 
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il fallait bien que partout leurs seigneurs 
eussent soin , puisqu'ils étaient leur pro- 
priété , et qu'ils faisaient tout leur revenu. 

D'ailleurs ces. pajsans , avec leurs cha- 
riots, leurs outils et quelques bestiaux, em- 
portaient tout avec eux , la plupart se suffi- 
sant à eux-mêmes pDur sè loger , se vêtir, et 
pour tout le reste : car ces hommes en sont 
toujours ailx commencements de leur civilisa- 
tion, et bien loin encore de ùettc division de 
travaU qui est l extension.et le perfectionne- 
ment du commerce , ou de la société. 

filais dans les villes, et surtout dans la 
.grande Moscou , comment quitter tant d'éta- 
blissements , tant de douces et de commodes 
habitudes , tant de richesses mobilières et im- 
mobilières? et; cependant , l'abandon total de 
Moscou ne coûta guère plus à obtenir que ce- 
lui du moindre vilhigc. Là , comme à Vienne, 
Berlin et Madrid , les principaux nobles n'hé- 
sitèrent point à se retirer à notre approche • 
car il semble que pour ceux-là rester serait 
trahir. Mais ici, marchands, artisans, jour- 
naliers, tous crurent devoir fuir comme les 
seigneurs les plus puissants. On n'eut pas 
besoin d'ordonner ; ce. peuple n'avait point 
encore assez d'idées pour juger par lui-même, 
pour distinguer et établir des différences : 
l'exemple des nobles suffit. Quelques étrangers, 
restés dans Moscou , auraient pu réclairer. 
On exila les uns, la terreur isola les autres. 



■ « 
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^iJL'iiit d'^iUeors^ facilQ* de ne li^^r préyoiF 
^Ée profaaalioiis , piUagewlsdUM^ 
pç^ple encore .si séparé/ des autres peuples y 
et âuxr hâbîtaitte d'tiAe i^UW taBfrjU^JiNMkc> 
jj^f^t^j^Culée par Içs Tantares. Dès , lors , on 
j^ppuifoit attphdjpe eni^mi iÊiftte et4 fé- 
roce que poui: lé combatti'e. Le restq devait 
éviter 160A approcke^ *4v€e; hoEx^tur f *>|iOdi^,>«e 
sauver dans cette* vie <3t daiis l'autre : obéis-, 
. wiea ^ honnçut , religion, peiir ^ tout 
donnait donc de fuir avec .fntit qe^ qa*OA 
. pôu^vait ^emporter. • • / . 

' Quinze jours avant rinvasiôn ^ lii départ . 
des aifch.iyes d^ caisses publi||ttes ^ du tré^, 
aer / et «^eicri^ éea' noUcs .jBt des- pritimpflilift 
inarçhaads , àve&ipe; qn'il» .avaient da.plpis 
préèieiix s indiqua au visfite* âé9»liabitont^ 
qju' ils Rivaient à ï^ire. Chaque joui' le gQUver^»^ 
natiF, impatieatjdéjà vbir œvîdm éette 
• is^itâle^ en faisait ^surveiller T émigi^àtianL^^^t; 
v'IiÇ ,5 septeoibra t weJBiw^ém , àa-TÎs^ftfe» 
d'être massacrée par des mojigiqu^s fiiirieux .,. 
M'|iasardft;à BoiTtir vdp âon TOfuge. £Ue «^BMîir 
depuis longr^emps dans de vastes quartiers, 
.daat<la-S(>litade l'éti^imait , ^QaBd;*fitte iûia^ 
taiae ét* lugubre clameur la saisit deiFroi. 
Gé%Mt €omfl^ le* i^bant de jb^(411s (sette VMp^ 
cité; immobile, elle regarde, et voit s'avancer 
iiae. multi);ude imin^nse d'hoimnes ^t de fem-%V 
mes désolés , emporfant leurs bieiis , leura^ 
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CHAPITRE III. 19 

eux. Leurs prêtres , ♦tous chargés 4fs signes 
sacrés de la religion , les précédaient. Ils in- 
voquaient le ciel par des hymnes de douleur, 
que tous répétaient en pleurant. 

Cette foule d'infortunés* pai'venus aux portes 
de la ville les dépassèrent avec une doulou- 
reuse hésitation ; leurs regards, se détournant 
encore vers Moscou, semblaient dire un der- 
nier adieu à leur ville sainte : mais peu à peu 
leurs chants lugubres et, leurs sanglots se 
perdirent dans les vastes plaines qui l'envi- 
ronnent. 



CHAPITRE III. 

• 

Ainsi fuyait en détail , ou par masses, 
cette population. Les routes de Cazan , de 
Voladimir et d'Iai^oslaf , étaient couvertes , 
pendant quarante lieues , de fugitifs à pied , 
et de plusieurs files , non interrompues, de 
voitures de tuute espèce. Toutefois , les me-, 
sures de Rostopschine pour prévenir le dé- 
couragement, et maintenir Tordre, retinrent 
beaucoup de ces malheureux jusqu'au dernier 
moment. 

A cela , il faut ajouter la nomination de 
Ivutusof qui avait ranimé l'espoir , la fausse 
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20 LIVRE VIII. 

nouvelle ^' un succès à Boroclino , et pour le» - 
moins riches, l'hésitation naturelle au mo- 
ment d'ahandonner la seule habitation qu'ils 
possédaient; enfin l'insuffisance des transports, 
malgré leur quantité singulièrement considé- 
rable en Russie ; soit que de très-fortes réqni- 
siti ns, qu avaient nécessitées les besoins de 
Tannée, en eussent réduit le nombre; soit 
qu'ils fussent trop petits, l'usage exigeant qu'ils 
fussent très-légers sur. un sol sablonneux , et 
pour des routes plutôt niarquées que faites.. 

C'est alors que Kutusôf , vaincu à Borodino, 
écrit partout qu'il est vainqueur! Il trompe 
Moscou, Pétersbourg, et jusqu'aux comman- • 
dants des autres armées russes. Alexandre 
communiqua cette erreur à «es alliés. On le 
yitj dans ses premiers transports de joie , cou- 
jfir aux autels, combler d'honneur et d'argent 
Tarmée et la famille de ce chef, ordonner des ^ 
fêtes, et enfin remercier le ciel et nommer 
Kutusof feld-maréchal pour cette défaite. 

La plupart des Russes affirment (pie leur em- 
pereur fut grossièrement abusé par ce i^apport 
infidèle. On cherche encore les motifs d une 
telle audace , qui valut à Kutusof, d'abord des 
faveurs sans mesure, qu'on ne lui retira pas; 
puis, dit-oh, des menaces terribles, qui restè- 
rent sans exécution. 

Si Ton doit en croire plusieurs de ses com- 
patriotes, qui peut-être furent ses ennemis, 
il paraît qu il eut deux motifs : d'aliord de ne 
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point affaiblir, par une fâcheuse nouvelle, le 
peu de caractère qu'en Russie on supposait à 
tort, mais généralement, à Alexandre. Puis, ^ 
comme il se hâta , pour que sa dépêche arrivât 
le jour même de la fête de son souvei-ain , ou 
ajoute que son but fut de recueillir les récom- 
penses dont ces sortes d'anniversaires sont " 
roccasion. 

Mais à ^Ioscou l'erreur fut courte. Le bruit 
de la chute de la moitié de son armée y reten- ' 
tit pppsque aussitôt,' par cette singulière com- 
motion des grands coups de la fortune, qu'on 
a vus se faire ressentir presque au même in- 
stant à d'énormes distances. Toutefois, les dis- 
cours des chefs , les seuls qui osassent parler,- 
restèrent toujours fiers et menaçants ; beaucoup . 
d'habitants y crurent et demeurèrent encore; 
niais chaque jour ils devinrent de jîlus en plus 
la proie d'une cruelle anxiété. On les voyait . 
presque à la fois transportés de fureur , exal- 
tés d'espoir et abattus d'effroi. 

Dans un de ces moments où prosternés, soit 
au pied (les autels , soit chez eux devant 
les images de leurs saints, ils n'avaient plus 
d'espérance que dans le ciel , tout-à-coup des 
cris d'allégresse retentirent : on se précipite 
Aussitôt sur les places et dans les rues pour en 
apprendre la cause. Le peuple y était en foule, 
ivre de joie , et ses regards attachés sur ïa 
croix de la principale église. Un vautour venait 
de s'embarrasser dans les chaînes qui la sou- 
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ua- présage asmré poitr «m bn^nittM , doat 

grÀade.atteute augiQentatt la^superstitioo nar 
ttiçeUe : aÎAsi ieiur BîetfvaUait fti«tr<.et iifMiF 
livrer IXapoléon.» ? • * ' . ..:^*î&'j*^ 
; Rostopsd^itfe s-en^^rait ée tatt8*oeB mtàhh 
yements y qu'il excitait ou comprîm^t,^ suivant 
ipkjàs iui étaiéat favorables ou cpiittsur^. 
T'armi les prisxjnniers ennemis, il faisait choisir 
. i§s pJUis chétifs, pour les moa^er sM peuple ^ 

qui s'enhardissait à lavilc dé leur faiblesse,* Bt 
^pasijlaukîl :^dait Moscou, de foursJiiuKes de. 
toute espèce , pour nouri?ir Ips" ^aioscUss et 
afPame^ les v^iiiupieurç» Ce^e i^esure .lui - fut 
i||;ile V * Mq96oik •&e/s'appr0vision6aiit..^'aii 
printemps autoiuae par Jks^ eaux ^ i^lr ea 
t hiver, f^i: li&.tniiii^ige. • v < ; • * • 
4 11 maint<Aiaitex\core^aveç.un res£ed\espoir, 
tordre si nécessaire ^ suoCôfitdÂnsriirie pareille 
, fuite ^ quand les débris d)i||jlésastre.de Borodino 
* fe présentèrent. Ce long eoiiy^ .'4^ ^iàessi$,i 
. leu^s gémissements , leurs vêtements et leur 
iînge y tOiUt eoiuUés jd'un saa|^ aoir.M^V*^^ ^hs: 

gneurs si puissants, frappés et renversés comme 
lies autres i t<^t cela était un spectacle d yjie 
nouveauté bien effrayante pour une viile de-* 
^uis si lodg^-temps ôloiguée des, biprreur&.4de^ 
Jla guerre. Ls^ pôîi<^ redpu^ tm» 

rait ne put lujtte/r vi/m 



ionfr^ une plus* grande terreiâr.v 
li^refifse encore ^u peùr 
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pie ; il lui déclare « qu'il va défendre Moscou 
)> jusqu'à la dernière goutte de son sang, qu'où 
» se battra dans les rues; que déjà les tribu- 
j> naux sont fermés, mais qu'il n'importe * 
» qu'on n'a pas besoin de tribunaux pour faire 

le procès au scélérat. )j Puis, il ajoute « que 
)> dans deux jours il donnera le signal. Il re- 
» commande qu'on s'arme bien de haches, 
î> et surtout de fourches à trois dents, le Fran- 
» çais n'étant pas plus lourd qu'une gerbe de 
)' blé.' Quant aux blessés, il va, dit-il, faire 
)> dire une messe pour eux , et bénir l'eau 
i> pour leur prompte guérison. Le lendemain, 
i> il ajouta qu'il allait se joindre à Kutusof, afin 
^> de prendre les dernières mesures pourexter- 
» miner les ennemis. Après quoi, dit-il, nous 
i> renverrons au diable ces hôtes^ nous leur 
» ferons rendre l'âme, et nous mettrons la 

main à l'œuvre pour l'éduire en poudre ces 
5> perfides. )> , > 

En efiFet, Kutusof n'avait point désespéré 
du salut de sa patrie. Après s'être servi des 
milices , pendant le combat de Borodino , pour 
porter les munitions et relever les blessés , il 
venait d'en former le troisième rang de son 
armée. A Mojaïsk, sa bonne contenance lui 
avait fait gagner assez de temps pour mettre 
de l'ordre dans sa retraite, choisir ses blessés, 
abandonner ceux qui étaient incurables, et en 
embarrasser l'armée ennemie. Plus loin, à 
Zelkowo, un échec avait arrêté la fougue de 
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Murât. Enfin, le i4 septembre, Moscou vit 
les feux des bivouacs russes. 

Là, l'orgueil national , une position heu- 
reuse, les travaux *qu'on y ajouta, tout fît 
croire que ce général s'était déterminé à sauver 
la capitale*, ou à périr avec elle.. 11 hésitait ce- 
pendant , et , soit politique ou prudence , il 
finit par abandonner le gouverneur de Moscou 
à toute sa responsabilité. 

L'armée russe*, dans cette position de Fili , 
en avant de Moscou, comptait , quatre-vingt- 
onze mille hommes, dont srix mille Gosaks , 
soixante-cinq mille hommes de vieilles troupes, 
restes de cent vingt^un mille hommes présents 
à la Moskwa , et vingt mille recrues, armées, 
moitié de fusils, et moitié de piques. 

L'armée française , forte de cent trente 
mille hommes la veille de la grande balaille, 
avait perdu environ quarante mille hommes à 
Borodino ; restait quatre-vingt-dix mille hom- 
mes. Des régiments de marche et les divisions 
Laborde et Pino allaient la rejoindre : elle 
était donc encore forte de près de cent mille 
hommes en arrivant devant Moscou. Sa mar- 
che était appesantie par six cent sept canons, 
deux mille cinq cents voitures d'artillerie, et 
cinq mille voitures de bagages : elle n*avait 
plus de munitions que pour un jour de com- 
bat. Peut-être Kutusof calcula-t-il la dispro- 
portion de ses forces réelles avec les nôtres. 
Au reste , on ne peut avancer ici que des con- 
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jectures , car il donna des motifs purement 
stratégiques à sa retraite. 

Ce qui est certain , c'est que ce vieux gé- 
néral trompa le gouverneur jusqu'au dernier 
moment. « Il lui jurait encore sur ses cheveux 
î> blancs qu'il se ferait tuer avec lui devant 

Moscou , )> quand soudain celui-ci apprend 
que dans la nuit, dans le camp, dans un con- 
seil, l'abandon sans combat, de cette capitale, 
vient d'être décide. 

A cette nouvelle, Rostopscliine furieux , 
mais inébranlable, se dévoue. Le temps pres- 
sait : on se hate. On ne cherche plus à cacher 
à Moscou le sort qu'on lui destine; ce qui res- 
* tait d'habitants n'en valait plus la peine : il 
fallait , d'ailleurs , les décider à fuir pour leur 
salut. 

La nuit, des émissaires vont dont frapper à 
toutes les portes; ils annoncent l'incendie. > 
Des fusées sont glissées dans toutes les ouver- • 
tures favorables, et surtout dans les boutiques 
couvertes de fer du quartier marchand. On . 
enlève les pompes ; la désolation monte à son 
comble, et chacun, suivant son caractère, se* 
trouble ou se décide. La plupart se groupent 
sur les places ; ils se pressent, ils se question- 
nent réciproquement, ils cherchent des con- 
seils ; beaucoup errent sans but, les uns tout 
efiFarés de terreur, les autres dans un état ef- . 
frayant d'exaspération. Enfin l'armée, le der- • 
nier espoir de ce peuple, l'abandonne; elle 
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commence à traverser la ville, et, dans sa re- 
traite , elle entraîne avec elle les. restes encore 
nombreux de cette population. 

Elle sortit par la porte de Kolomna , en* 
tourée d'une foule de femmes, d'enfants ^t 
de vieillards désespérés. Le,s champs en furent 
couverts ; ils fuyaient dans toutes les direc- 
tions , par tous les sentiers^ à travers champs , 
sans vivres, et tout chargés de leurs ^(Fcts, 
les premiers que , dans leur trouble , ils 
avaient trouvés sous leurs mains. On en vit 
qui, faute, de chevaux, s'étaient attelés eux- 
mêmes à des chariots , traînant ainsi leurs 
enfants en Jjas âge , ou leur femme malade , 
ou leur père infirme; enfin, ce qu'ils avaient 
de plus précieux. Les bois leur servirent d'a- 
bri : ils vécurent de la pitié de leurs compa- 
triotes. 

Ce jour-là, une scène effrayante terniina ce 
* triste drame. Ce dernier jour de Moscou ve- 
nu^ Rostopschine rassemble tout ce qu'il a 
pu retenir et armer. Les prisons s'ouvrent. 
Une foule sale et dégoûtante en sort tumul- 
tueusement. Ces malheureux se précipitent 
dans les rues avec une joie féroce. Deux hom- 
mes , Russe et Français , l'un accusé de tra- 
hison , l'autre d'imprudence politique , sont 
arrachés du milieu de cette horde ; on les 
traîne devant Rostopschine. Celui-ci reproche 
au Russe sa trahison. 

C'était le fils d'un marchand : il avait été 
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surpris provoquant le peuple à la révolte. Ce 
qui alarma , c^st qu'on découvrit qu'il était 
d une secte d'illuminés allemands ; qu'où 
nomme martinistes , association d'indépen- 
dants superstitieux. Son audace ne s'était pas 
démentie dans les fers. On crut un instant 
que l'esprit d'égalité avait pénétré en Russie. 
Toutefois , il n'avoua pas de complices. 

Dans ce dernier instant, son père seul ac- 
courut. On s'attendait aie voir intercéder pour 
son fils ; mais c'est sa mort qu'il demande. Le 
gouverneur lui accorda quelques instants pour 
lui parlei^ encore e€ le bénir. <( Moi ? bénir un 
» traître! )> s'écrie le Russe furieux , et dans 
Tinstant il se tourne vers son fils, et, d'une 
voix et d'un geste horrible , il . le maudit. 

Ce fut le signal de l'exécution. On abattit 
d'un coup de sabre mal assuré ce malheureux. 
11 tomba, mais seulement'blessé , et peut-être 
l'arrivée des Français Taurait-elle sauvé , si le 
peuple ne s'était pas aperçu qu'il vivait encore. 
Ces furieux forcèrent les barrières , se jetèrent 
sur lui , et le déchirèrent en lambeaux. 

Cependant, le Français demeurait glacé de 
terreur, quand Rostopschine, se tournant . 
vers lui : << Pour toi, dit-il, comme Français, 
» tu devais désirer l'arrivée des Français ;\sois 
» donc libre , mais va dire aux tiens que la 
» Russie n'a eu qu'un seul traître , et qu'il est 
» puni. )) Alors, s'adressant aux misérables 
qui l'environnent , il les appelle' enfants de la 
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Russie , et leur ordonne d'expier leurs fautes 
en servant leur patrie. Enfin il sort le dernier 
de cette malheureuse ville, et rejoint l'armée 
russe. 

Dès lors, la grande. Moscou n'appartint plus 
.ni aux Russes, ni aux Français , mais à cette 
foule impure , dont quelques officiers et soldats 
de police dirigèrent la fureur. On les organisa; 
on assigna à chacun son poste, et ils se disper- 
sèrent, pour qile le pillage, la dévastation et 
l'incendie éclatassent partout à la fois. 



CHAPITRE IV. 

• • • 

C E jour-là même*( le 1 4 septembre ), Napo- 
léon, enfin persuadé que Kutusof ne s'était 
pas jeté sur son flanc droit, rejoignit son 
avant-garde. Il monta achevai à quelques lieues 
de Moscou. Il marchait lentement , avec pré- 
caution , faisant sonder devant lui les bois et 
les ravins, et gagner le sommet de toutes les 
hauteurs, pour découvrir l'armée ennemie. 
On s'attendait à une bataille : le terrain s'y 
^prêtait , des ouvrages étaient ébauchés, mais 
tout avait été abandonné, et Ton n'éprouvait 
pas la plus légère résistance. 

Enfin une dernière hauteur reste à dépasser; 
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elle touche à Moscou, qu'elle domine; c'est /e 
Mont du Salut, Il s'appelle ainsi parce que, de 
son sommet, à l'aspect de leur ville sainte, 
les habitants se signent et se prosternent. Nos 
éclaireùrs l'eurent bientôt couronné. Il était 

• deux heures ; le soleil faisait étihceler de mille 
couleurs cette grande cité. A ce spectacle , • 
frappés d'étonnement, ils s'arrêtent; ils crient : 
« Moscou ! Moscou ! » Chacun alors presse sa 
marche; on accourt en désordre, et l'armée 
entière, battant des mains, répète avec trans- 
port : « Moscou! Moscou! » comme les marins 
crient : « Terre ! terre f )^ à La ûn d'une longue 
et pénible navigation. , . 

A la vue de cette ville dorée, de ce nœud 

. brillant de l'Asie et de l'Europe, de ce majes- 
tueux rendez-vous, où s'unissaient le luxe, les 
usages et les arts des deux plus belles parties 
du monde, nous nous arrêtâmes , saisis d'une 
orgueilleuse contemplation. Queljour de gloire 
était arrivé ! Comme il allait devenir le plus 
grand, le plus éclatant souvenir de notre vie 
entière! Nous sentions qu'en ce moment toutes 
nos actions devaient fixer les yeux de l'univers 
surpris, et que chacun de nos moindres mou- 
vements serait historique. 

Sur cet immense et imposant théâtre , nous 
croyions marcher entourés dos acclamations 
de tous les peuples; fiers d'élever notre siè- 
cle reconnaissant au-dessus de tous les autres* 
siècles , nous le voyions déjà grand de notre 
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{jrandoiir et tout brillant de notre gloire. 

A notre retour, déjà tant désiré, avec quelle 
considération presque respectueuse, avec quel 
enthousiasme allions-nous être reçus au milieu 
de nos femmes, de nos compatriotes et même 
de nos pères ! Nous sei'ions, le reste de notre 
\ie, des êtres à part, qu'ils ne verraient qu'a- 
vec étonnement , qu'iïs n'écouteraient qu'avec 
une curieuse admiration ! On accourrait sur 
notre passage; on recueillerait nos moindres 
paroles. Cette piiraculeu se conquête nous en- 
vironnait d'une auréole de gloire : désormais 
on croirait respirer autour de nous un fiir.de 
prodige et de merveille. 

Et quand ces pensées orgueilleuses faisaient 
place à des sentiments plus modérés , nous 
nous disions que c'était là le terme promis à 
nos travaux ; qu'enfin nous allions nous ar- 
rêter, puisque nous ne pouvions plus être 
surpassés par nous-mêmes, après une expédi- 
tion noble et digne émule de celle d'Egypte, 
et rivale heureuse de toutes les grandes et 
glorieuses guerres de l'antiquité. 

Dans cet instant, dangers, soufiFrances , 
tout fut oublié. Pouvait-on acheter trop cher 
le superbe bonheur de pouvoir dire toute sa 
vie : « J'étais de l'armée de Moscou ! )> 

Eh bien ! mes compagnons , aujourd'hui 
même , au milieu de notre abaissement , et 
quoiqu'il date de cette ville funeste, cette 
pensée d'un noble orgueil n'est-elle pas assez 
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puissante pour nous consoler encore , çt rele- 
ver fièrement nos têtes , abattues par le mal- 
heur ! • 

Napoléon lui - même était accouru. Il s'ar- 
rêta traïusporté; une exclamation de honheur 
lui éclîiappa. Depuis. la grande bataille, les 
uiaréchaux mécontents s'étaient éloignés de 
lui ; mais a la vue de Moscou prisonnière, à 
la nouvelle de l'arrivée d'un parlementaire , 
frappés d'un si grand résultat, enivrés de tout 
1 enthousiasme de la gloire, ils oublièrent 
leurs griefs. On les vit tous se presser autour 
de Tempereur, rendant hommage à sa fortune, 
et déjà tentés d'attribuer à la prévoyance de 
son génie le peu de soin qu'il s'était donné 
le y , pour compléter sa victoire. , 

Mais chez Napoléon , les premiers mouve- 
ments étaient courts. Il avait trop à penser 
pour se livrer long-temps à ses sensations. Son 
premier cri avait été : « La voilà donc enfin 
» cette ville fameuse ! )> Et le second fut : « Il , 
». était temps !» . 

Déjà ses yeux , fixés sur cette capitale , n'ex- 
primaient plus que de rimpçitiencc : en elle il 
croyait voir tout l'empire russe. Ces murs ren- 
fermaient tout son espoir, la paix, les frais 
de la guen'e et une gloire immortelle : aussi 
ses avides regards s'attachaient -ils sur toutes 
ses issues. Quand donc ses portes s'ouvriront- 
elles? (juand en verra-t-il sortir cette députa- 
tîon qui lui soumettra ses richesses , sa popu- 
• 
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latioii, son sénat, et la principale noblesse 
russe ? Dès lors cette entreprise, où il s'était 
si témérairement engage, terminée heureuse- 
ment et irforce d'audace, sera le fruit d'une 
haute combinaison , son imprudence sera gran- 
deur ; dès lors sa victoire de la Moskwa , sî 
incomplète, deviendra son plus beau fait d'ar- 
mes. Ainsi, tout ce qui pouvait tourner à sa 
perte tournerait à sa gloire ; cette journée al- 
lait commencer à décider s'il était le plus grand 
homme du nionde , ou le plus téméraire; en- 
fin s'il s'était élevé un autel ou creusé un tom- 
beau. * • . 

Cependant , l'inquiétude commençait à le 
saisir. Déjà , à sa gauche et à sa droite , il voyait 
le prince Eugène et Poniatowsky déborder la 
ville ennemie ; devant lui , Mural atteignait , 
au milieu de ses éclaireurs , l'entrée des fau- 
bourgs , et pourtant aucune députation ne se 
présentait ; seulement un officier de Milorado- 
"witch était venu déclarer que ce, général met- 
trait le feu à la ville , si l'on ne donnait pas à 
son arrière-garde le loisir de l'évacuer. 

Napoléon accorda tout. Les premières trour 
pes des deux armées se'mêlèrent quelques irfr 
stants. Murât fut reconnu parlesCosaks: ceux- 
ci , familiers comme des nomades et expressifs 
comme des méridionaux , se pressent autour' 
de lui ; puis , par leurs gestes et leurs excla-. 
mations, ils exaltent sa bravoure , et Tenivrent 
de leur admiration. Le roi prit les montres de 



ses ^felmiicft W^Ûi^baà èbee^gaèriKerd an- 
'«ère b^rbarear JL'un,^ d'eux l'appela jioii fiett- 

Mjirat fut un moment te^Xé de croire que,. 
ésm ees ôffii^efs , . il trouverait WMWM 
Ibuteppât ou» qu'e lui-même Iç^ deviendrait; il 
pëMi^les a>Mir:ga^ moiiièfial^'4|rm 
dltus ce^te circonstance , entretint Tespoir de 
NafMklèà^ tant. il avait be^in de^^e^faite iUÀr 
siou. n eh fut amu^é pendant deux heures. 

. tCepeivdant , le jour, . a' écoule e% Moaç(9^ 
feste morne , silencieuse et comme inanimée. 
L'auiLiété.de l'empereur s-accroît^rimp^tiçiSkfri^ 
des -spidats ^leVfeilt {iloa difficile eoutenip. 
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A cette nouvelle, qu'il repoufse avec irf i- 
tation , JN^P^^^^'^ descend de ta Htbiitagne 'du 
Salut, et.s'approche de la Moskwa et de la 
po^ Dorogbmilov. U 8'arpçt€s,^i|core à Ten^ 
tirée de cette barrière, mais inutilement. QIut 
rttt le ]»réssè. « EKliieli! lui répoadilril^ en* 
j) irez donc, puisqii'ils le veulent ! » Et il 
recofiuuao^ la plbs graiide dîsciplitie^ il c^. 
père encore. « Peut-être que ses habitants ne . 
» MVi^^t fa^ même ^se rendre*; cac ici Umt est 
» nouveau, eux ppnr nous, et aous .pour 
» eux. » • . • : ^ ' ; > 

, Mais alor^ , lès rapportsâe snec^ent ; tons ' 
s'accprdent^ .Desi. Français , habitants de Mos- 
cou, se basatdeat à Spitir de Vai»^ 
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quelques jours , les dérobe à la fureur du peu- 
ple : ils confirment la fatale nouvelle. L'em- 
pereur appelle Daru , et s'écrie : « Moscou 

déserte ! quel événement invraisemblable ! 
w il faut y pénétrer. Allez, et amenez-moi les 

boyards. » Il croit que ces hommes , ou rai- 
dis d' orgueil , ou paralysés de terreur, restent 
immobiles sur leurs foyers ; et lui , jusque-là 
4:oujours prévenu par les soumissions des vain- 
cus, il provoque leur confiance, et va au-de- 
vant de leurs prières . 

Comment en effet se persuader que tant.de 
palais somptueux , de temples si brillants , et . 
de riches comptoirs , étaient abandonnés par 

• âeurs possesseurs, comme* ces simples hameaux ^ 
qu'il venait de traverser. Cependant Daru 
vient d'échouer. Aucun Moscovite ne se pré- 
sente ; aucune fumée du moindre foyer ne 
s'élève ; on n'entend pas le plus léger bruit 
soitir de ce^e immense et populeuse cité : 
ses trois cent mille habitants semblent frap- 
pés d'un immobile et muet enchantement : 
c'est le silence du désert ! . 

Mais telle était la persistance de Napoléon, 
qu'il s'obstina et attendit encore. Enfin un of- 
licier décidé à plaire, ou pei'suadé que tout ce 
, que l'empereur voulait devait s'accomplir, en- 

• tra dans la ville, s'empara de cinq à six va- 
gabonds, les poussa devant son cheval jusqu'à 
l'empereur, et s'imagina avoir amené une dé- 
putation. Des la première réponse de ces mi- 
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que de iBàlheiiretBi'^i(^ ; .\ r 

cuàtitf^ï^èiïti^rèidèMoscoti , et^ ' 

é^tîllés ,* ét ave^^^ c^^^ de mépris dotit il ac- 
cabla^^^ l^ôlit' ce «d^' ^Isiit ^ il 

«^ei$É^'^ ne^a^ent pas encor* 





i. JDi^A depuis ujiç hîeurei,. Murât et 1^ jco^ 
k^ae Icmgiiie et serrée de cav^^ 
saieJit iVloâ(;pu ^ ils péaétraiept dans ,ce corps^ 
g^ntMCpiê, «nQor^ intact^ notais inanimé.* 

Frappés d^étonueiuertt, à la vue de cette grandq 
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turnité Je cette Tlièbes moderne, pdr un si- 
lence aussi jsoievtael. Cea.g^e^^içrs écputaient 
avèe un secret frémissement le^ pas de l^ur^ 
chevaux i^etentir sc^iJ^^au n^e^de ces palia^s 
-ééfterts. ']l8.'8'€tcmn^ent de n'entendre ^u'età 
au nuUeu (i'JiâbitatiQ^ j^i m>mbr4guses. .^ucua 
«ilill^eait à ;6>Wîô*er y r ni^ à' piÛer , * soit pru- 

î8*4jj(j?ndes;Sî>tip^^^^ 
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" ennemies , eA présencç de ces grands centrç^ 
•de çîyUi8atÎ0t|«, • v/ ^^ . 

Dans leur silence , ils observaient cette cité 
piui^jlttle 9 déjà si remarquable s Us l'eiLsseafc 
rencontrée dans un pays riche et populeux , 
maiis bien plus étonnante, da^^ . cas d^ertsl; 
C'était comme *uae ricbe et brillante oasis. Us 
avaiéiit d*abord été frappés du soudain suspect 
de tant de palais magnifiques. Mais*Us. re^ 
marquaient qu* ils. étaîé^nt entremêles de chai)-^ 
taièrcfft : spectacle Jfpii annonçait le défauf de 
gradation e:ntre l,es classes , et que le luxe . 
À^élàk peint nélàr/^oqiime^ilieurB, d&l'ipdu- 
strie , mais qu'il la précédait^ tandis que^ dans 
r ordre ni^rel, il n'eii dçVàit être que lasuiîte, 

;j^plusjotu moins nécessaire. 

14 V JtMll^ réguaît ribégalité-; ea ibaffieur 
de toute société humaine, qui produit Tpr- 

. gii4B^ des "UJis , lavilissem^t de^ autres^, la 
corruption de tous. Èt pourtant un si géné- 
reiux élMMst^^ Pf<>ù^^^ luxe exeeasit, 

léâis encatpë''to!}t d'eipprunt^ n'avait point 
iil«»iaii-cei3^^^ 

^'^6W^iËiÉ»^ y te&tÀt agité, de si»- 



|trÎ9e;9 tan4iot de pitié , et. plus souvent d un 
%<Mé imt]^$|^^ • Pkialeurs citaient leâ soû* 
Venii^ dçé grandes conquêtes que Thbtiike 
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gl^yËd^?> et poa. pour prévoir; eux ou se trou- 
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ou avait laissé derxière soi tous les conquév 
rants de Tautiquité. On élait exalté, par çc 
au'il y a de juieux après la vertu, par la gloire. 
Puis venait la mélancolij^ ; soit épuisement y 
^aite de tant de sensations ; soit effet .d'un 
isolement produit }:mr une élévation sans nicrr 
^Hi'^ vague daus^Iequcl nous errions sur 

cett* sommité, d'bïi nous apcrcevioiis Tinir 
misnsité^ Tinlini,' ou noire iaiblessï^/se per- 
dait : CclV plus on s'eleyç , plus riiorizon s'a-; 
grandit, et plus on s'aperçoit cle^op néant. 

^^'outrà- coup , au milieu de ces pensé<\s 
qu'une marche lente favorisait , des coups de 
fusil éclatent : la colonrwî s'ari*etê. Ses der- 
niers chevaux couvrent encore la campagne ; 
^on centre est pngagé dans une des plus lon- 
gues rues de la ville : sa téte touche au Ki em- . 
li|i. Les pdrtes de cette citadelle paraissent, 
fermées. On entend de 'féroces rugissement^» 
sortir. (Jii^^on ejiceinte , quelques homiues e.t ' 
des femmes d'une figuré dégo citante et atroce^ 
s^ mojntrent tout arinés sur ses murs. Ils ex- 
halentunc sale ivresse et . d'iiorribles injprér 
cations. Murât leur lit porter des pavoles'de 

paix ; ejles furent {inutiles. Il fallut en foTicer 
la porte à coups de canon. ^ 

On pénétra, moitié degré, moitié de force^ 
an milieu de ces misérables. L'un d'eux se rua 
jusque sur le roi , et teiita''de tuer l'un de ses 
ofliiciers. On crut avoir assez fait de le désar/: , 
;ner ; mais il se jeta de nouveau sur sa vi/iir* 
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tiiicie , la roula par terre en cherchant à l'ë-^ 
touffer, et comme il se sentit saisir les Lras , il 
voulut encore la décliirer avec ses dents. C'é- 
taient là les seuls Moscovites qui nous avaient 
attendus , et qu'on semblait nous avoir lais- 
sés comme un gage barbare et sauvage de la 
haine nationale. ^ 

Toutefois, on s'aperçut qu'il n'y avait pas 
encore d'ensemble dans cette rage patrioti- 
que. Cinq cents recrues , oubliées sur la place 
du Kremlin , virent cette scène sans s'émou- 
voir. Des la première sommation , ils se dis- 
persèrent. Plus loin , on joignit un convoi de 
vivres, dont l'escorte jeta aussitôt ses armes. 
Plusieurs milliers de traîneuis et de déser- 
teurs ennemis restèrent volontairement au 
pouvoir de l'avant - garde. Celle - ci laissa au 
corps qui la suivait le soin de les ramasser ; 
ceux-là à d'autres , et ainsi de suite ; de sorte 
qu'ils restèrent libres au milieu de nous , 
jusqu'à ce que l'incendie et le pillage leur 
ayant marque leur devoir, et les ayant tous 
ralliés dans une même haine , ils allèrent re- 
joindre Kutusof. 

Murât , que le Kremlin n'avait arrêté que 
quelques instants ^ disperse cette foule qu'il 
méprise. x\rdent, infatigable comme en Ita- 
lie et en Egypte, après neuf cents lieues faites 
et soixante combats livrés pour atteindre Mos- . . 
cou , il traverse cette cité superbe sans dai- 
gner s'y arrêter, et s'acharnant sur l'arriere=? 
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garde rdfse , il s'engage*fi^i'emertt éf saris fié^ 

siter sur le chemin de Voladimir et d'Asie. 

Plusieurs milliers de Gosaks, avec quatrb 

pièces de canon, se retiraient dans cette dir 

rection. Là cessait l'armistice . Aussitôt Mu-. 

ratr, 'fatigué par cette paix d'u^^^ demi-jourr • • 

née , ordonilâ de la ronipre k coups de cara- • ' 

bine. Mais nos cavaliers croyaient la guerre* 

finie, Moscou leur en .paraissait le terme, et 

les avant-postes des deux empires répugnaient 

à renouveler les hostilités. Un nouvel ordre' 

vint , une même hésitation y répondit. Enfin, 

Murât irrité commanda lui-même ; et ces feux, . 

dont rl semblait menacer l'Asie , mais qui ne • 

devaient plus s'arrêter qu'aux rives de la Seine y 

recommencèrent- • 

p . . * 
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• CHAPITRE VL 
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JfATOLEON n'entra qu'avec la nuit dans Mos- - 
COU. Il s'ai*reta dans une des premières maisons • . 
du faubourg de Dorogomilow. Ce fut là qu'il » 
nomma le maréchal Mortier gouverneur de cette • 
capitale-'ft Surtout, lui dit-il, point de pillage ! 
» Yous m'en répondez sur votre tête. Déferi- 
» dez Moscou envers et contre tous. » • .... / ; ' 
^ / Cette nuit fut triste \ des rapports sinistres : 

• . • 4- 
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se siiccéduieut. Il vint des Français, habitants d(5 
ce pays, etniênie un oflîcierde la police russe, 
pour dénoncer Tincendic. Il donna tous les 
détails de ses préparatifs. L'empereur ému cher-^ 
dia vainement quelqtie repos. A chaque in- 
slant il appelait , et se faisait répéter cette 
fatale nouvelle. Cependant il se retranchait 
'encore dans son incrédulité, quand, vers 
deux heures du matin , il apprit que le feu 
éclatait. 

C'était au palais Marchand, au centre de 
la ville , dans son plus riche quartier. Aussi- 
tôt il donne des ordres, il les multiplie. Le 
jour venu, lui-nlême y couit, il menace la 
jeune garde et Mortier. Ce maréchal lui mon- 
tre des maisons couvertes de fer ; elles sont 
toutes fermées, encore intactes, et sans la 
moindre eiFraction ; cependant une fumée 
noii'e en sort déjà. INapoléon tout pensif entre* 
dans le Kremlin.^ ' - 

A la vue de ce palais , à la fois gothique et 
moderne deé Romanof et des Rurick , de leur 
troue encore debout , de cètte croix du prand 
Ywan , et de la plus belle partie de la ville 
que le Kremlin domine, et que les flammes, 
éncore renfermées dans le bazar, semblent 
ilevoir respecter, il reprend son pn^mier es- 
]>oir. Son ambition est flattée de cette con- 
quête; on l'entend s'écrier : Je suis donc 
- enfjn dans Moscou, dans l'antique palais 

des czars! dans le Kremlin ! )) il en examine 

t * 
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tous les détails avec un' orgueil curieux et 
satisfait. 

• 

• Toutefois , il se fait rendre compte deô ' 
ressources que présente la ville ; et , dans ce 
court moment, tout à l'espérance, il écrit 
des paroles de paix à l'empereur Alexandrç. , 
Uû officier supérieur ennemi venait d'être 
trouvé dans le^ grand, hôpital ; il fut chargé 
de cette lettres». Ce fut à la sinistre lueur def^ 
flammes du bazar que Napoléon l'acheva , et , 
que partît le Russe. Cçlùi-ci dut porter la 
nouvelle de ce d.ésastre à son souverain, dont 
cet incendie fut la seule réponse. 

Le jour favorisa les efforts du duc de Trér 
Vise; il se rendit maître du feu. Les incen- 
diaires se tinrent cachés. On doutait de leur 
existence. ' Enfin , des ordres sévères étant . 
donnés, l'ordre rétabli , l'inquiétude suspen*- , * 
due,' chacun alla s'emparer d'une tnaison 
commode ou d'un palais somptueux , pensant 
y tj'ouver iia .bien-être acheté par de si loa-^, 
gucè et de si excessives privations. 

Deux officiers s'étaient établis dans un des * 
bâtiments duTCremlin. De là, leur vue pou- / 
vait embrasser le nord et l'ouest de la ville. 
.Vers minuit, une clarté extraordinaire les ré- 
veille. Ils regardent, et voient des flammes 
remplir des palais , dont elles illuminent d'à- 
bord et font bientôt écrouler l'élégante et nor- 
ble architecture. Ils remarquent que le vent 

du nord chasse directement ces flammes sm\^ 
. . • • . . 
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-•i^ le Krëmlin, et s'inquieterit pour cètte en- 

- ceinte , où reposaient Ti^lite de Tarmée et son * 
chef. Ils craignent aussi pour toutes les mai- 
sons environnantes, ou nos soldats , nos gens 

• et nos chevaux, fatigués et repus , sont sans , 
doute ensevelis dans un profond sommeil. 
Déjà des flammèches et des débris ardents vo- * 

^ laient jusque sur les toits du Kremlin, quand 
le vent du nord, tournant vers l'ouest, les 
, chassa dans une autre direction. ^ .•^ 

Alors, rassuré sur son corps d'armée , l'un 
de ces officiers se rendormit en s'écriant : 
« C'est à faire aux autres , cela ne nous re- 
^ » garde plus. » Car telle était Tinsouciance 

- qui résultait de cette multiplicité d'événe- 

/ ments et de malheurs sur lesquels ôh était ' 
comme blasé, et tel Tégoisniç produit par 
Texcès de fatigue et de souffrance , qu'ils ne 
laissaient à chacun , que la mesure de forces 
et de sentiment indispensables pour son ser- 
vice, et pour sa conservation personnelle.' 

Cependant, de vives et nouvelles lueurs . * 
les réveillent encore ; ils voient d'autres 

lé flammes s'élever précisément dans la nouvelle 

• direction, que le vent venait de prendre sur 
le Kremlin, et ils maudissent Timprudence et 
rindiscipline française , qu'ils accusent de ce 

^ désastre. Mais trois fois le vent change ainsi 
du nord à Touest , et trois fois ces feux - 
ennemis , vengeurs , obstinés , et comme 
acharnés contre le quartier impérial , se mon- 

^ *. • • • 
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trent ardents à saisir cette nouvelle direc-- 
tion, 

^ A cette vue ^ un grand soupçon s'empare 
ae leur -esprit. Les Moscovites , connaissant 
notre téméraire et négligente insouciance , 
auraient-ils conçu Tespoir de brûler avec 
Moscou , nos soldats ivres de vin , de fatigue 
et de sommeil ; ou plutôt ont-ils osé croire 
qu'ils envelopperaient Napoléon dans cette 
catastrophe ; qtie la perte de cet homme va- 
lait J^ien celle de leur capitale; que c'était un* 
assez grand résultat pour y sacrifier Moscou 
tout entière : que peut-être le ciel , pour 
leur accorder une aussi grande victoire , Vou- 
lait un aussi grand sacrifice ; et qu'enfin il 
fallait à cet immense colosse un aussi immense 
bûcher. 

On ne sait s'ils eurent cette pensée , mais; 
il fallut rétoile de l'empereur pour qu'elle^ 
ne se réalisât pas. En effet , non-seulement 
le Kremlin renfermait , à notre insu , un 
magasina poudre, mais, cette nuit-là même, 
les gardes 5 endormies et placées négligem-* 
ment , avaient laissé tout un parc d'artillerie 
entrer et s'établir sous les fenêtres de Na- 
poléon. 

C'était l'instant où ces flammes furieuses \ 
étaient dardées de toutes parts , et avec le 
plus de violence , sur le Kremlin ; car le vent , 
sans doute attiré par cette grande combus- 
tion , augmentait à chaque instaht d*im- 



-^*'pétixosité. L'élite de rarmée et 1 eiapejreiii?. 
étaient perdus , si uùe seule de's flainmèxheîf 
qui volaient sur nos têtes s'était posée sur^ 

^ v^n seul caisson. C'est ainsi que, pendant [ 

» plusieurs heures , de chacune des étincelles 
c[ui traversaient les airs dépendit le sort det^ 
l'aimée entière. 
, Enfin le jour, un jour sombre parut ; il . 
vint s'ajoutera cette grande horreur, la pâlir, . 
,Jui ôter son éclat. Beaucoup d'ofliciers se ré- 
fugièrent dans les salles du palais. Les chefs, 
et Mortier lui-même , vaincus par l'incendie , % 
qu'ils combattaient depuis trente-six heures , 

' y vinreiît tomber d'épuisement et de dés- 
espoir. 

Ils se taisaient , et nous nous accusions. Il ^ 
semblait à la plupart que l'indiscipline et l'i-',. 
vresse de nos soldats avaient commencé ce^ 
désastre , et que la tempête l'achevait. Nous 
nous regardions nous-mêmes avec une espèca^ 
de dégoût. Le cri d'horreur qu'allait jeter 
• l'Europe nous effrayait. On s'abordait les 
yeux baissés, consternés d'une si épouvantable 
catastrophe : elle souillait notre gloire ; elle, 
tious en arrachait le fruit ; elle menaçait 
notre existence présente et à venir; nous 
u'étiDns plus qu'une armée de criminels dont* 
le ciel et le monde civilisé devaient faire jus- 
tice. On ne sortait de cet abîme dé pensées , 
^ et dos accès de fureur qu'on éprouvait contre 
. les incendiaires , que par la r^çchcrchc aviçic 
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. aéV nouvelles , qui toutes cofnmençaiérit k 
iicùusev les Russes seuls de ce désastre. 
X En cflfët , des officiers arrivaient de toutes 
. parts , tbtt<; s'accordaient. Dès la première 
. nuit, celle, du î4 au t5, un globe enflammé, 
s etaif abaissé sur lé palais du prifice TroU- 
betskoï ,^et l'avait cojispmé : c'était un signal. 
Aussitôt le feu avait été mis à la Bourse; on 
avait, aperçu des soldats de policé russe l'at- 
tiser^ avec des lances goudronnée^. Ici , des 
obus perfidement placés venaicjit d'éclater 
dans les poêlèç de plusieurs maisons ; ils 
avaieat blessé les militaires qui se pressaient 
autoiir:- Alors ^ se retirant dans des quartiers 
encore debout , ils étaient ailés se clioisir d'au- 
treà asiles ; mais ,près d'éiïtrér dàtis ces maisons 
toutes closes et inhabitées, ils avaient enten- 
du en sortir. une faible explosion ; elle avait 
été suivie d'une légère fumée , qui aussitôt 
était devenue épaisse et noire, puis rougeâtre , 
enfin couleur dé féu , eft bientôt l'édifice en- 
tier s'était abîmé dans un gou(Fre de flapimes. 

Tous avaient vu des hommes d'une figure 
atroce , couverts de lambeaux , et des femmes 
furieuses errer dans ces flammes , et complé- 
ter une épouvapt^able image de l'enfer. Ces 
misérables , enivrés de vin et du succès de 
leurs crimes , ne daignaient plus se cacher ; 
ils parcouraient triomphalement ces rues em- 
brasées ; on les surprenait armés de torches , 
s'acTiarnant à propager Tincendie : il fallait 
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leur abattre les mains a coups de sabre pout 
leur faire lâcher prise. On se disait que ces 
bandits avaient été déchaînés par les chefs 
russes pour brûler Moscou ; et qu'en effet , 
une si grande ,^ une si eitiême résolution , 
n'avait pu être prise que par le patriotisme , 
et exécutée que par le crime. 

Aussitôt Tordre fut donné de juger et de 
fusiller sur place tous les incendiaires. L'ar- 
mée était sur pied. La vieille garde , qui tout 
' entière occupait une partie du Kremlin , avait 
pris les armes : les bagages , les chevaux tout 
chargés , remplissaient les cours ; nous étions 
mornes d'étonnement , de fatigue , et du dés- 
espoir de voir périr un si riche cantonnement. 
Maîtres de Moscou, il fallait donc aller bi- 
vouaquer sans vivres à ses portes ! 

Pendant que nos soldats -luttaient encore 
avec l'incendie, et que l'armée disputait au 
feu cette proie, Najooléon , dont* on n'avait 
pas osé troubler le sommeil pendant la nuit , 
s'était éveillé à la double clarté du jour et des 
flammes. Dans son premier mouvement, il s'ir- 
rita , et voulut commander à cet élément : 
mais bientôt il fléchit, et s'arrêta devant l'im- 
possibilité. Surpris, quand il a frappé au cœur 
d'un empire , d'y trouver un autre sentiment 
que celui de la soumission et de la terreur, il 
se sent vaincu ou surpassé en détermination. . 

Cette conquête pour laquelle il a tout sacri- 
fié, c'est comme un fantôme qu'il a poursuivi. 
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fiu'il a cru saisir, et qu'il voit s'évanouir dans 
les airs eu tourbillons de fumée et de flammes. . 
Alors une extrême agitatipn^ s'empare de lui; 
on le croirait dévoré des. feux qui l'environ- . 
nent. A chaque instant, il se lève, marche et 
se rassied brusquement. Il parcourt ses appar-, 
temei^ts d'un pas .rapide; ses gestes courte et 
véhéments décèlent un tî'ouble cruel : il quitte, 
reprend, et quitte encore un. travail jpressé^ 
pour se* précipiter à ses fenêtres et côntem-, 
pler les progrès de Tincendie. De brusquça. 
et Wèves e:::(clamations s'échappent de sa poi-^ . 
triue .oppressée. « Quel effroyable spectacle! 
))^e sont eux-mêmes ! Tant de palais ! qùelle 
» résolution extraordinaire! Quels hommes 
» Ce sont des Scythes ! w . 

Entre l'incendie et lui se trouvait un vaste 
emplacement désert, puis. la Moskwa et ses 
deux quais ; et pourtant les vitres des croisées 
contre lesquelles il s'appuie sont déjà brûlan- 
tes , et le travail continuel des balayeurs , pla- 
cés sui' les toits de fer du palais, ne suffit pas \ 
pour écarter les nombreux flocons de feu qui . 
cherchent à s'y poser. 

"En cet instant, le bruit se répand que le *. 
Kremliu est ;iiiné : des Russes l'ont dit, des 
écrits l'attestent; quelques domestiques en 
perdent la tète d'effroi; les militaires attendent . '^ 
impassiblement ce que Toixlre de l'empereur et 
leur destin décideront, et Tempereur ne répond 
à cette alarme que par un sourire d'incrédulité. 
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Mais il marche encore convulsivement, r4 
5'arrète à cliaque croisée, et regarde le terri- , 
ble élément victorieux dévorer avec fureur sa 
brillante conquête ; se saisir de tous les ponts, 
de tous les passages çle sa forteresse , le cer- 
ner, Vy tenir comme assiégé ; envahir à chaque 
minute les maisons environnantes ; et, lè res-^ 
serrant de plus en plus, le réduire enfin à la . 
seule enceinte du Kremlin. 

Déjà nous ne respirions plus que de la . fumer 
et des cendres. La nuit approchait, et allai? 
ajouter son ombre à nos dangers ; je yentd'cr 
quinoxe, d'accord avec les Russes, redoublait 
de violence. Ou vit alors accourir le roi de 
rsaples et le prince Eugène : ils se joignirent 
au prince >de Ncufchàtel, pénétrèi^ent jusqu'à 
Tempereur, et là, de leurs prières, delenrs ges- 
tes , à genoux, ils le pressent , et veulent Târ- 
raclier de ce lieu de désolation. Ce fut en vain. 

Kapoléon, maître enfin du palais des czars, 
s'opiniatrait à ne pas céder cette conquête , 
même à l'incendie , quand tout-à-coup un cri, 
<c Le feu est au Kremlin! » passe de bouche 
en bouche, et ilous arrache à la Stupeur cpn- 
tem])lative qtii nous avait saisis. L'empereur 
sort pour juger le danger. Deux fois le feu 
venait d'étie mis et éteint dans le bâtiment 
sur lequel il se trouvait ; mais la tour de Tarse- 
nal brûle encore. Un soldat de police vienJ 
d'y être trouvé. On l'amène, et Napoléon le 
fait interroger devant lui. C'est ce Russe qui 
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est Fincendiaire : il â exécuter sa* consigne au 
signal donné par son chef. Tout est donc voué 
à la desti-uction , même le Kremlid antique el 
sacré. 

L'empereur fit un geste de nlépHs et d'iur- 
meur; on emmena^, ce misérable dans la pi'e- 
mière cour, où les grenadiers furieux le firent 
expirer sous leurs baïonnettes. 
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Cet incident aviait décidé Napoléon. Il des, 
cend rapidement cet escalier du nord, fameu^i-. 
par le. massacre des Strélitz, fît ordonne qu'oq* 
le guide hors de la \ille, îâ une lieue sur .^a, 
route de Pétersbourg, vers le château impér' 
rial de Pétrowsky. 

. . Mais nous étions assiégés par un océan dq< 
flammes ; elles bloquaient toutes les portes de 
la çitadelle , et repou§sèrçnt les premières sorj 
ties qui furent.teatées. 'Après quelques taton-*^ 
neaaeuls, on découvrit, à travers les rochers ' 
iiae poterne qui dojinait 'sur la Moskwa. Ce"; 
'fut par, cet étroit passage que Napoléon , ses 
.<>fficiers et sa garde, parvinrent à s'échapper;.'^ 
du Kremlin. Mais qu avaient-ils gagné à cette *' 
sortie? Plus prîs de l'incendie . Us ne pou-^> 
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vaient ni reculer, ni demeurer; et comment 
avancer, comment s'élancer à travers les va- 
gnes de cette mer de feu? Ceux qui avaient 
parcouru la ville, assourdis par la tempête , 
aveuglés parles cendres, ne pouvaient plus se 
reconnaître , puisque les i:ues disparaissaient 
dans la fumée et sous les décombres. 

Il fallait pourtant se hâter. A chaque in- 
stant croissait autour de nous le mugissement 
des flammes. Une seule route étroite, tor- 
tueuse et toute brûlante, s'offrait plutôt comme 
Ventrée que comme la sortie de cet ^nfer. 
L'empereur s'élança à pied et sans hésiter dans 
ce dangereux passage. Il s'avança au travers 
du pétillement de ces brasiers, au bruit du cra- 
quement des voûtes et de la chute des poutres 
brûlantes et des toits de fer ardent qui crou- . , 
laient autour de lui. Ces débris embarrassaient 
ses pas. Les flammes , qui dévoraient avec un 
bruissement impétueux les édifices entre les- 
quels il marchait, dépassant leur faîte, fléchis- 
saient alors sous le veut et se recourbaient sur 
nos tètes. Nousmarchions sur une terre defeu, 
sous un ciel de feu, entre deux murailles de feu ! 
Une chaleur pénétrantebrûlait nos yeux, qu'il 
fallait cependant tenir ouverts et fixés sur le 
danger. Un air dévorant , des cendres étince- 
lantes , des flammes détachées , embrasaient 
notre respiration courte, sèche, haletante, et 
déjà presque suffoquée par la fumée. Nos mains 
brûlaient on cherchant à garantir notre ligurè 
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cVunë chaleur insupportable ^ et etr repous- 
sant les flammèches qui couvraient à chaque 
itistant et pénétraient nos vêtements. r ^ 

Dans cette inexprimable détresse , et quand, 
une course rapide paraissait notre seul moyen 
desalut, notre guide incertain et troublé s'ar- * 

''rêta. Là, se serait peut-être terminée notre 
vie aventureuse , si des pillards du premier . 
corps nrayaient point reconnu Tempereiir au 
milieu de ces tourbillons de flammes; ils ac- 
coururent , et le guidèrent vers Ips décombres 
fùmaxits d'un quartier réduit en cendres dès 
le matin. ^ J 

' Ce fut alors que ron rencontra le prince 
d'Eckmùhl. Ce maréchal, blessé à iaMoskwàV 
se faisait rapporter dans les flammes* pou en . • 
arracher Napoléon ou y périr avec lui. Il se 
jëta'^dans ses bras aVec transport : rempereur* 
l'accueillit bien , mais avec ce calme qui , dans 
le péril, ne le quittait jamais. • 

' • Pour échapper à cette vaste région de maux, 

'•il fallut encore qu'il dépassât un long convoi 
de poudre qui défilait au travers de ces feux. 
Ce ne fut pas sou moindre danger, mais ce 

-^fut le dernier , et Ton arriva avec' la nuit h 

0 

^Pétrowsky. r * ^ . 

, Le lendemain matin , i septembre f JNTapo- . • 
léon tourna ses premiers i^fegards sur Moscou , 
• espérant voir rincendië se" calmer. Il le revit * 
•dans toute sa violence: toute cette cité lui 
^pai'Ut une vaste trombe de feu qui s'élevaiit eh 



Digitized by Google 



5i ' ffYRE VllI. 

tourbillonnant ^jusqu'au ciel, et le colorait 
fortement. Absorbé par cette funeste contem- 
plation , il ne sortit d'un morne et long si- 
lence que pour s'écrier : <( Ceci nous présage 
)> de OTands mallieurs !» 

L'elfort qu'il venait de faire pour atteindré 
Moscou avait usé tous ses moyens de guerre. 
Moscou avait été le terme de ses projets , le 
but de toutes ses espérances , et Moscou s'é- 
vanouissait ! quel, parti va-t-il prendre ? C'est 
alors surtout que ce génie si décisif fut forcé 
d'iiésiter. Lui, qu'on vit en i8o5, ordonner 
l'abandon subit et total d^une descente prépa- 
rée à si grands frais , et décider, de Boulogne- 
sur-Mer, la surprise , l'anéantissement de l'ar- 
mée autrichienne ; enfin toutes les marches 
de la campagne d'Ulm jusqu'à Munich, telles 
qu'elles furent exécutées; ce même homhiô 
qui , l'année d'après, dicta de Paris , avec la 
même infaillibilité , tous les mouvements 
de son armée jusqu'à Berlin, le jour fixe de 
son entrée 4^ns . cette capitale , et la nomi- 
nation du gouverneur qu'il lui destinait': c'est 
lui qui , à son tour étonné , reste incertain. 
Jamais il n'a communiqué sds plus audacieux 
projets à s^s ministi'cs les pins intimes que par 
Tordre de les exécuter ; et le voilà contraint 
de consulter, d'esSayer les forces morales et 
physiques de ceux qui l'entourent. 

Toutefois , c'est en conservant les mêmes 
formes. Il déclare donc qu'il va marcher sur 
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Pëtersboiirg. Déjà cette conrjuêté^est trac^é'siîr 
ses cartes , jusque-là si prophétiques : l'ordre 
luèmè estdouné aux différents corps de se tenir 
prêts. Mais sa décision n'est qu'apparente j c'est 
comme une meilleure contenance qu'il cher- 
cher à se donner , ou une disti'action à la dou- 
leur de voir se perdre Moscou : ait^^i^Berthièr, 
Bessières surtout, reurent-ilsbientôt convaincu 
que le temps , lies vivreS J'iés routes, que tout 
lui riiancjuait pour une si grande excursion, 
^ ' En ce moment ,.U apprend que Kut.usof , ' 
après avoir. fui vers Torient , a tourné subite- 
ment vers le midi, et qu'il s'ea|:jetç entre 
Moscou et Kalougha. C'est un motif de plus 
contre rexpédition^dePétersbourg ; c'était une 
triple raison de marcher sur cette armée dé-» 
faite , pour l'achever; pour préserver son 
' flanc droif et sa ligne d'opération ; pour s'em- 
parer de Kalougha et.de Toula, le grenier et 
Tarsenal de là Russie ; enfin, pour s'ouvrir 
.une retraite sûre, courte, neuve et vierge vers 
Smolensk et la Lithuanie. 

Quelqu'un proposa de retourner sur Witt- 
genstein et Vitepsk. Napoléon re^te'i'ncërfàin 
entre tous ces projets. Celui de la conquête 
• de Pëtersbourg seul le llatte. Les autres ne lui 
paraissent que des voies de retraites , des 
aveux d'erreur; et , soit fierté , soit politique^^ 
qui ne veut j)as s'être trompé , il les repousse, 
' * D'ailleurs, où s arrêterait - il dans rine rer- 
traite? Il a tant compté sur une paix de Moscou, 
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qu^il n a point de quartiers d'hiver prêts éti 
Lithûanie. Kalougha ne le tente point. Pour- 
quoi détruire encore de nouvelles provinces ;^ 
il vaut mieux les menac&r, et laisser aux Rus- 
ses quelque chose à perdre , pour les décider 
à une paix conservatrice. Peut-il marcher à 
une autre hataille , à de nouvélles conquêtes, • 
sans découvrir une ligne d'opération toute se.-t^ 
ifléè de malades , de traîneurs , de blessés , et 
'flé convois de toute espèce ? Moscou est le 
point de ralliement général, comment le chari^ 
ger ? Quel autre nom attirerait ? 

Enfin , et surtout , comment abandonner 
• un espoir auquel il a fait tant de sacrifices ^ 
quand il sait que sa lettre à Alexandre vient 
de traverser les avant-postes russes ; quand 
huit jours suffisent pour recevoir une réponse 
tant désirée ; quand il faut ce temps pour ral- 
lier, refaire son armée, pour recueillir les 
restes de Moscou , dont l'incendie n\i que trop 
légitimé le pillage, et pour arracher ses sol- 
dats à cette grande curée. , 

Cependant , à peine le tiers de cette armée 
et de cette capitale existe encore. Mais lui et 
le Kremlin sont restés debout: sa renommée 
est encore tout entière ; et il se persuade 
que ces deux grands noms de Napoléon et 
de Moscou réunis, suffiront pour tout ache^ 
ver : il se décide donc à rentrer au Kremlin , 
quun bataillon de sa garde a malheureuse- 
ment préservé, 
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LÉS camps qu'il, traversa pour y arriver 
offraient un aspect singulier^ C'étaient aQ mi- 
lieu des champs , dans une fange épaisse et 
froide , de vastes feux entretenus par des meu- 
bles d'acajou, par des fenêtres -et des portes 
dorées. Autour de ces feux , sur une litière de 
pailla liumide , qu'abritaient mal quelques 
planches, on voyait les soldats et leurs of- 
ficierii ^ tout tachés de boue et noircis de fu- 
mée , assis dans des fauteuils , ou couchés sur 
des canapés, de soie. À leurs pieds étaient: 
étendus ou' amoncelés les schalls de cache- 
'mire, les plus rarejs fourrures de la Sibérie, 
des étoffes d'or de la Perse , et des plats d'ar- 
rgent dans lesquels ils n'avaient à manger 
qù^une pâte' noire , cuite soUs la cendre, et 
des chairs de cheval à demi grillées et san- 
glantes. Singulier assemblage d'abondance et 
de disette , de riçhesset et de. saleté , de luxe et^ 
de misère !• " • ,* . » 

Entre le^ cî^mps et la ville, on rencontrait 
des nuées de soldats traînant leur butin , ou 
chassant devant eux , comme des bêtes de 
somme, des raougiks courbés sous le poids du 
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j)illage de leur capitale; car Tinceudie montra 
près de vingt mille habitants, inaperçus jus- 
cpic là dans cette immense cité. Quelques-uns 
4ç ces Moscovites', hommes ou femmes, pa- 
raissaient bien vêtus ; c'étaient des marchands. 
On les vit venir se réfugier, avec les débris de 
leurs biens ^ auprès de nos feux. Ils y vécurent 
pélc-mêle avec nos soldats , protégés par quel- 
queis-uns, et soufferts ou à peine remarqués 
par les autres. 

Il en fut de même d'environ dix mille sol- 
dats eonemis. Pendant, plusieurs jours , ils 
errèrent au milieu de nous, libres , et quel- 
ques-uns même encore armés. Nos soldats ren- 
contraient ces vaincus sans animosité , sans 
songer à les faire prisonniers, soit qu'ils crus- 
sent la guerre finie , soit insouciance ou pitié , 
et que, hors du combat, le Français se plaise 
à n'avoir plus d'ennemis. Ils les laissaient par- 
tager leurs feux ; bien plus , ils les souffrirent 
pour compagnons de pillage. Lorsque le dés- 
ordre fut moins gi and , ou plutôt quand les 
chefs eurent organisé cette maraude comme 
un fourrage régulier, alors ce grand nombre 
de traîneurs russes fut remarqué. Ou ordonna 
de les saisir, mais déjà sept à huit mille s'é- 
taient échappés. JVous eûmes bientôt à les 
combattre. 

En entrant dans la ville, l'empereur fut 
frappé d'un spectacle encore plus étrange ; il 
ne retrouvait de la grande» jMoscou que ç|uel- 
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'^Iiiès maisons éparses, restées debout ia'iî milieu 
des ruines. L'odeur qu'exhjgilait ce colosse 
abattu , brûle et c;ilciné5 était impoitune. 
Des monceaux (\e cendres , et de distance en 
distance , des pans de muraille ou des piliers 
à demi écroillés, marquaient seuls la trace, 
des rués. . . 

Les faubourgs étaient semés d'hommes et 
de femmes russes\ cotivertis de vêtements 

•presque brûlés. Ils erraient comnne des spec- 
ixes dans ces décombres ; accroupis dans les 

'jardins, les uns grattaient la terje pour en 

.arracher quelques légumes., ^d'a^jtres dispu- \ 
taient iaux cpYbeaux'dés restés d'animaux morts 

•jque Tai'ïnee avait abandonnés.. Plus loin , où 
en aperçut qui se précipitaient dans la Mos- 
kwa : c'était pour en retirer des grains que * 

'ïldBtopschine y itvait faitjefei;, et qu^îls dé- 
voraient sans préparation , tout aigris et gâtés 
quMls étaient déjà. 

• Cependant, la vue du butin , dans ceux des 
camps où tout manquait encore, avait en-* 
flammé lés soldats que leur servicè ou des 
officiers plus sévères i^étèriaiérit au drapeau. 
Ils nuirmurerent. « Pourquoi les retenir V 

pourqiior les laisser périr de^faiip et dfî mi- 
•D sère , quand tout était k leur portée ! De- * ' • 

vart-ou laisser ii^ ces fetix ennemis ce qu'on * ^ 
J. pouvait leur arracher? D'où vient ce respect 

pour l'incendie? »> Et ils ajoutaient : « que / 

les liabitajits de Moscou l'ayant non-seule-^ » 

^ . . . - • • . • * -* .• 
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» ment abandonnée , mais encore ayant voulu 
» tout y détruire , tout ce qiVon pourrait en 
» sauver serait légitimement acquis ; qu'il en 
» était des restes de cette cité comme de ces 
» débris d'armes de vaincus qui apparticn- 
» nent de droit aux vainqueurs , les Moscovi- 
)> tes s'étant servis de leur capitale comme 
^) d'une grande machine de guerre pour nous 
)) anéantir. » 

C'étaient les plus probes et les plus disci- 
plinés qui parlaient ainsi , et l'on n'avait rien 
à leur répondre. Cependant , un scrupule 
exagéré enîpêchant d'abord d'ordonner le pil- 
lage , on le permit sans le régler : alors , 
poussés par les besoins les plus impérieux, 
tous se précipitent , soldats d'élite , officiers 
même. Les chefs sont obligés de fermer les 
yeux ; il ne reste aux aigles et aux faisceaux 
que les gardes indispensables. 

L'empereur voit son armée entière disper- 
sée dans la ville. Sa marche est embarrassée 
par une longue file de maraudeurs qui vont 
au butin ou qui en reviennent; par des ras- 
semblements tumultueux de soldats groupés 
autour des soupiraux des caves et devant les 
portes des palais , des boutiques et des égli- 
ses , que le feu est prés d'atteindre , et qu'ils 
cherchent à enfoncer. 

Ses pas sont arrêtés par des débris de meu- 
bles de toute espèce qu'on a jetés par les fe- 
nêtres pour les soustraire à l'incendie ; enfin, 



. Digitized b>f Gpo 



. CHAPITRE VIII. ^ 5g \ 

par un riche pillage , que le caprice a fait 
•abandonner pour un autre butin : car voilà les 
soldats ; .ils, recommencent sans cesse leur for^ 
tupe , prenant tout sans distinction, se char-^ . 
geânt ôutre mesure^ comme s'ils pQuyaient 
tout emporter; puis,' au bout de quelques 
pas j, forcés par la fatigue^ dé jete^ succesaîyer 
ment la plus grande paiiie de leur 'fardeau. -, 
*. i-es routes en sont obstruées ; les places 
cômriie les camps sont devenus des marchéf^ 
où chacun vient échanger le superflu contre 
le nécessaire. Là lés objets les pltis rares , 
inappréciés par leurs possesseurs, sont ven?*^ 
'dus à vil prrx ; d'aptres, d'une appyience^^' 
trompeuse >• sont acquis bien au-delà de leur • . 
valeur. Llor ,. plus portatif , s'achète à une 
perte immense , pour de l'argent que les bar 
vre-sacs n'aui*aient pas pu contenir. Partout: ' . 
des soldats assis sur des ballots de marchand!- ' 
ses, sur des amas de sucre et de. café, au mi-' 
lieu des vins et des liqueurs les plus exquises, 
qu'ils voudraient échanger contre un morceau, . • 
de pain. Plusieurs , dans une ivresse qu'aug- • 
mente Finanition , sont tombés près des flam- • 
mes , qui les atteignent et les tuent. 
^ Néanmoins , la plupart des maisons et des. . -, 
palais qui avaient échappé au feu servirent 
d'abri aux chefs , et tout ce qu'elles conte-', 
liaient fut respecté. Tous voyaient avec, dou-^ 
leur cette grande destruction, et le pillage 
rfjui en était la suite nécessahe. On a reproché 
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à quelques-uns de nos hommes d'élite de s'e-^ 
ire trop plu à recueillir ce qu'ils purent déro- 
ber aux flammes ; mais il y en eut si peu qu'ils 
furent cités. La jmerre , dans ces hommes ar- 
dents, était une passion qui en supposait 
d'autres. Ce n'était point cupidité , car ils n'a- 
massaient point; ils usaient de ce qu'ils ren- 
contraient i prenant pour donner, prodiguant 
tout , et croyant qu ils avaient tout payé par 
lé danger. 

Au reste , dans cette circonstance , il n'y 
eut guère de distinction à établir , $i ce n'est 
'dans le motif : les uns prirent à regret , quel- 
ques autres avec joie, tous par nécessité. Au 
milieu de richesses qui n'a])partenaient plus à 
personne, prêtes d'être ^consumées , et se 
perdant au miHeu des cendres, on se trouva 
' placé dans une position toute nouvelle , où 
• le bien et le mal étaient conlondus ,/ et pour 
> laquelle il n'y avait point de régie tracée. 
Les plus délicats par leurs sentiments , on 
parce qu'ils étaient les plus riches, acheter- 
' rent aux soldats les vivres et Jes vêtements 
•. qui leur manquaient : d'autres envoyèrent 
. ])Our eux à la maraude; les jdus nécessiteux^ 
furent obligés de se pourvoir de leurs propres 
maius. 

Quant aux soldats , plusieurs s'étant em-. 
harrassés des fruits de leur pillage, devinrent 
•moins lestes , moins insouciants ; dans le daur 
ger ils calculèrent , et pour sauver leur butin^ ' 
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ils firent ce qu'ils auraient dédaigné de faire 
pour se sauver eux-mêmes. 
\ Ce fut au travers de ce bouleversement qu^ 
Napoléon rentra dans Moscou. Il Tabandonna * 
à ce pillage, espérant que son armée , ré'pan- ; 
due sur ces ruines, ne les fouillerait pas in- 
fructueusement. Mais quand il sut que le . 
désordre /s'accroissait ; que la Vieille garde 
elle-même était entraînée; que les paysans.^ 
riisses, enfin attix^és avec leurs provisions , et * 
^u'U faisait pajer généreusemçnt afin d'en a^;- 
tifer d'autres, étaient dépouillés de ces vivres . 
qu'ils nous appointaient , par, nos soldats affa- ' 
mes ; quand il apprit que les différents corps ^ 
en proie à tous les besoins , çtaicnt prêts à se 
disputer violemment les restes de Moscou ; 
qu'enfin toutes les ressources encore existan- .\ 
tes se perdaient par ce pillage iiTégulier; alors,v 
,il donna des ordres sévères, il consigna sa . 
garde. Les églises ,. où nos cavaliers s'étaient / 
abrités , furent rendues au culte grec. La ma- ' 
raude fut ordonnée dans les corps par tour de / 
rôle comme un autre service, et l'on s'occupa*.^ 
enfin de ramasser les traîneurs russes. 
. Mais il était trop tard. Ces militaires avaient * 
•fui; les paysans^ elfarouchés, ne revenaient* 
plus : beaucoup de vivres étaient gaspillés... • 
L armée français est tombée quelquefois dans ";* 
cette faute; mais ici l'incendie l'excuse : il 
fallut se précipiter pour devancer la flamme. 
Il est encore assez remarquable qu'au premier ; 
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commandement tout soit rentré dans Tordis; 

Quelques écrivains , et des Français mêmes^ 
ont fouiUé ces décombres, pour y trouver les 
traces de quelques excès qui purent y être 
commis. Il y en eut peu. La plupart des nôtres 
se montrèrent généreux pour le petit nombre 
.d'habitants et le grand nombre d'ennemis 
qu'ils rencontrèrent. Mais qu'il y ait eu, dans 
les premiers moments , quelque emportement 
dans le pillage, cela doit-il étonner d'une ar- 
mée exaspérée par de si grands besoins , si 
souflFrante , et composée de tant de nations? 

Depuis, comme il arrive toujours, l'infor- 
tune ayant écrasé ces guerriers , des reproches 
s'élevèrent. Eh! qui ne sait que de pareils dés- 
ordres ont toujours été le mauvais côté deg 
grandes guerres, la. partie honteuse de la 
gloire ; que la renommée des conquérants 
porte son ombre comme toutes les choses de^ 
ce monde! Existe-t-il un être, si petit qu'il 
soit, que le soleil^ dans son immensité, puisse 
éclairer à la fois de tous côtés? C'est donc une 
loi de la nature , que les grands corps aient 
de grandes ombres. 

Au reste, on s'est trop étonné des vertus 
comme des vices de cette armée. C'était les 
vertus d'alors , les vices du temps, et par cela 
même les unes furent moins, louables , et lêô 
autres moins blâmables , en ce qu'ils étaient, 
jSour ainsi dire , commandés par 1 exemple et 
les circonstances. C'est ainsi que tout est re^ 
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■ latif ; ce qui n'exclut pas la fixité de principes, 
le mieux, ou le Lien absolu, comme point de 
départ et comme but. Mais il s'agit ici du ju- 
gement qu'on a porté de cette armée et de son 
chef, ce qu'on n'a pu bien faire qu'en se met- 
tant' à leur place : or, CQmrae cette position 
était très -élevée , très- extraordinaire , fort 
tompliquée, peu d'esprits y peuvent attein- 
. dre , en embrasser rensemble , et en appré- 
çier tous lès résultats nécessaires. -". 
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C EPKWDA NT Kutusof," en abandonnant Mosi 
cou , avaitattiré Murât vers Kolomna, jusqu'au, 
point où la Moskwa en coupe la route. Ce fut 
là, qu'à la faveur de la nuit, il tourna subi- . 
tement vers le sud, pour s'aller jeter, par' 
Podol , entre Moscou et Kalougha. Cette mar- 
che nocturne des Russes autour de Moscou 
dont un vent violent leur portait les cendres 
et les flammes , fut sombre et religieuse. Ils . 
s'avancèrent à la lueur sinistre de l'incendia, 
qui dévorait le centre de leur commerce, loi 
sanctuaire de leur religion, le berceau de 
leiir empire! Tous, pénétrés d'horreur et"- ' 
4'indignation , gardaient un morne silence / 
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. que troublait seul le bruit monotone et sourd . 
de leurs pas , le bruissement des flammes , et 
les sifflements de la tempête. Souvent, la lu- 
gubre clarté était interrompue par des éclata 
^livides et subits. Alors on voyait la figure de 
'*ces guerriers, contractée par une douleur/* 
T^sauvage , et le feu de leurs regards sombres- 

* et menaçants répondre à ces. feux qu'ils 

. croyaient notre ouvrage : il décelait déjà cette * 
' vengeance féroce qui fermentait dans leuça;-. 
cœurs , qui se répandit dans tout l'eriipire, et 
dont tant dé Français furent victimes. 

En ce moment solennel; on vit Kutusof ' 
. . annoncer d'un tôn noble et ferme à son sou^* 
verain là perte de sa capitale. Il lui déclare-^ 

• « que, pour conserver les provinces nourri- 

• ))' cièrcs du. sud* et sa communication avec 

* » Tormasof et Tchilchakof, il vient d'être, 
M î) forcé d'abandonner Moscou, mais vide de 

. ' >i ce peuple qui en est la vie ; que partout le 
V peuple est l'ame d'un empire ; que là où est 
» . » le peuple russe , Jà est Moscou et tout Tem- 
« pire de Russie. » » 

Alors pourtant, il semble ploy'iérsous sa 
douleur. Il convient c( que cette blessure sera 
\: )) profonde et ineffaçable; » mais bientôt s'e' 
*. relevant, il dit <( que Moscou perdue n'est; 
» )) qù^une ville de moins dans un empire, çt 
' )î le sacrifice d'une partie pour le salut der 
^> to.us. Il se montre sur le flanc de la longue*^ 
ïigne d'opération de l'ennemi, le tenant 
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^ comme bloqué par ses détachements'^î là, il 
' ^> va surveiller^ses mouvements , couvrir les 
» ressources de l'empire , recompléter son. 
^» armée; )> et déjà (le 16 septembre) il an- 
nonice que « Napoléon sera forcé d'abandon^ 
» ner sa funeste cotiquête. n 
^ On dit qu'à cette nouvelle Alexandre de- , 
meura consterné. Napoléon espérait dans la 
• faiblesse de son rival, en mêm.e temps que les 
Russes en craignaient l'efTet. Le czar démen- 
tit cet espoir et cette crainte, l^ans ses dis-' 
• icours , on le voit grand comme son malheur ;, 
r il s'adresse à s.es. peuples, «, Point d'abatter 
' » Vnent pusillanime, s*écrie-t-il ; jurons de ré- 
.'», doubler ^de courage et de persévérance^ 
. V L'ennemi' est dan^ Moscou déserte, comme 
», dans un tombeau, sans moyens de domina- 
u tien , ui même d'existence. Entré en Russie . 
» avec trois cent mille hommes de tout pays, 
» sans union, sans lien^ national ni religieux* 
» la moitié en est détruite par le fer, la faim 
» et,la. désertion; il n'a dans Moscou que des 
w débris ; il est au centre de la Russie , et pas 
un seul Russe n'.est à ses pieds. 
i) Cependant , nos forces s'accroissent et ' 
^ \ rentoureut. Il est au sein d'une populatioii 
impuissante, environné d'armées qui l'arrêt 
.j> tent et rattendent. Bientôt, pour échappei; 
» à la famine, il lui faudra fuir à travers les' 
, w rangs serrés de nos soldats intrépides. Re-»' 
>> culerons-nous donc, quand l'Europe nous 

. ' • * n 
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:)) encourage de ses regards ! Servota^ - litî 
)) d'exemple , et saluons la jnain qui nous 
» choisit pour être la première des nations 
)> dans la cause de la vertu et de la liberté. >» 
Il terminait par une invocation au Tout-Puis- 
sant. 

Les Russes parlent diversement de leur gé- 
néral et de leur empereur. Pour nous , comme 
ennemis , nous ne pouvons juger nos ennemis 
que par les faits. Or telles furent leurs pa- 
roles, et leurs actions y répondirent. Compa- 
gnons , rendtons-leur justice ! Leur sacriûce a 
été complet, sans réserve , sans regrets tai> 
difs. Depuis ils n'ont rien réclamé, même au 
milieu de la capitale ennemie qu ils ont pré- 
servée. Leur renommée en est restée grande 
et pure. Ils ont connu la vraie gloire; et ^ 
quand une civilisation plus avancée aura' pé- 
nétré dans tous leurs rangs, ce grand peuple 
aura son grand siècle, et tiendra à son tour 
ce sceptre de gloire, qu'il semble que les na- 
tions de la terre doivent se céder successi- 
vement. 

Cette marche tortueuse que fit Kutusof v 
par indécision ou par ruse , lui réussit. Murât 
perdit sa trace pendant trois jours. Le Russe 
€n profita pour étudier son terrain et s'y re- 
trancher. wSon avant-garde allait atteindre Vo^ 
ronowo , Tune des plus belles possessions du 
comte Rostopschine , lorsque ce gouverneur 
prit les devants. Les Russes crurent que ce 
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seigneqr voulait revoir pour la dernière, fois? 

. ses foyers, quand tout-à-coup Tédifice <îispa-' ' 
rut à letirs yeux dans des tom^billons de ' 
fumée. • 
Ils se pressent pour éteindre cet incendie^ . 

. mais c'est Rostopschine lui-même qui les re^ 

• pousse.. Ils Taperçoivent i au milieu des flam- . 
Tûes qu'il attise,, sourire à l'écroulement de 
/cette superbe demeure, puis, d'une main, 
ferme , tracer ces mots , que les Finançais , eri 
frissonnant de surprise , lurent sur la porte , 
de fer d'uné église restée debout : « J*ai em- 
» belli pendant huit ans cette campagne, et 
j'y ai :Vécu heureux au sein de ma famille,; 
3> les habitants de cette terre , au nombre de • 

. » dix-sept cent vingt , la quittent à votre apr* 
» proche , et moi je mets le feu à ma maison , . 
»'pour qu'elle ne soit pas souillée par votre 

, » présence. Français, je vous ai abandonné 
' ^> mes deux maisqns de Moscou , avec un mo- 

.'i>bilier d'un demi -million de roubles. Ici 
vous ne trouverez que des cendres, w 
Ce fut près de là que Murât joignit Kutu- 
sof. Il y eut , le 9.9 septembre,,^ un vif enga- . 
.gement de cavalerie vers Czerikowo , et un 

: autre , le 4^ctobre , près Winkovvo. Mais là;^ 
Miloradowitch , serré de trop près , se retour- 
na avec fureur , et revint avec douze mille . ' 
.chevaux sur Sébastiani. Il le mit dans un tel. 
danger , que Mural dicta , au milieu du feu , 
.1^ demande d'une suspension d'armes , en an- 

• • .■ • ^ * 
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nonçant à Kutnsof un parlementaire. C'était 
'Lauriston qu'il attendait. Mais comme dans 

• cet instant l'arrivée de Pouiatowskv nous' 

• reodit quelque supériorité, le roi ne fit point 
VsUsage de la lettre que Borelli venait d'écrire ; * 

il combattit jusqu a la fin du jour, et repoussa 
. Miloriidowitch. 

; Cependant , l'incepdie commencé dans Ist 

. nuit du 14^111 i5 septembre, suspendu par', 
nos efforts dans la journjée du 1 5 , ranimé dè.s. 

V la nuit suivante , et dans sa plus grande viô- 
lence les i6, 1,7 et 18 , s'était ralenti le iq^ 

*. 11 avait cessé le 20. Ce jour-là même Napo- 
léon , que les liammès avaient chassé dji 
Kremlin , rentra dans le palais des czars. Il y 

'appelle les regards de l'Europe; il y' attend 
. ses convois, ses renforts , ses traîneurs ; sûr 
que tous les siens seront ralliés par sa victoire^ 
par l'appât de ce riche butin , par l'étonnant 
spectacle de Moscou prisonnière , et par lui ' 
^ àurtout , dont la gloire , du haut de ce grand^^ 
débris , brillai,t et attirait encore comme un 

\ fanal sur un écueil. 

Deux fois pourtant, le -la et le 28 septem-. 
bre , des lettres de Murât furent "prè^ arra- 
cher Napoléon de ce funeste séjour. Elles an- 
nonçaient une bataille; mais deux fois Les 

. ordres, de mouvement , déjà écrits , furent 
brûlés. Il semblait que, pour notre empereur^, 
la guerre fût finie , et qu'il n'attendît plus 
qu'une réponse de Pétersbourg. Il nourrissait. 



' CHAPITRË IX. . 69 

sSft espoir des souvenirs •(îë Tilsitt' e^ d*Er- «'^ 
fart. A Moscou aurait-il donc moins d'asceu-' 
dant 3ur Alexandre? Puis , comme lediiora- ' 
mes long-temps heureux, ce qu'il désire, il , * 

.l!0sjîëi'è. ' ' ' • 4',/; * 

y Son génie a d'ailleurs cette grande faculté, 
qui consiste à interrompre sa plu^' gi^ande 
préocupation , quand il lui plaît, soit pour en 
changer, soit même, pour SjS repos'eir:; car la; 
volonté en lui surpasse Timagination. En celày .\ 
il règne sur lui-même autant que sijr.liea* 
aùtres. ».. . - ^ 

Ainsi, Paris le distrait die. PptersLourg. Ses ' 
affaires encore amoncelées , ét les courriers • 
qui, dans les premiers jours, se succèdent 
sans interruption, raident à attendre. Mais la 
promptitude de son travail en a bientôt épuisé • 
la matière. Bientôt nîêrhc 'seh éstafettes , qui. 
d'abord arrivaient de France en quatorze- 
jours, s'arrêtent. Quelqitës postes militaîïés 
placés dans quatre villes en cend^res, et dans 
quelques' màisotits de DOiVgro^sièrement pa- . 
lissadées, ne suflSsaient pas pour garder une 
route, de quatre-vingt-treize lieuès; .çaft* o*n^ 
n'avait pu établir que quelques éclieloHs, 
toujours trop espacés , sur une si longue^ 
échelle. Cette ligne d'opération trop alongée ,* . 

"se brisait partout où l'ennemi la touchait ; 
pour la rompre, des paysans mêlés ii' quelques. 
Cosaks suffisaient. 

Cependant, la réponse d'Alexandre n'est. . 
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pdînt* eiîiôrë^ venue. L'inquiétude de Napa- 
léon augmente, ses moyens de distraction di- 
mihuent. Déjà l'activité de son g^nîe , accou^ 

• tumé aux soins de l'Europe entière, n'a plus 
^our aliments que' l'administration de cent 
mille hommes ; encore , Torganisation de son 
armée est-elle si parfaite, qu'à peine est-cé 
une occupation; tout y est déterminé. Tous 
les fils en sont dans sa main. Il est entoure 
de ministres qui peuvent lui répondre sur-le- 
champ et à chaque heure du, jour , de la poj 
sition de chaque homme le mâtin , le soir , 

•i&olé ou non; qu'il so^it au drapeau, à l'hôpL- 
tal /en congé ou partout ailleurs V et celk, de- 
puis Moscou jusqu'à Paris; tant la science, 
d'une administration concentrée était àlors- 
perfectionnée , les hommes exercés et bien 
choisis, et le chef éxiigèant. 
•'^ Mais déjà onze jours se sont écoulés, le si- 
lence d'Alexandre dure encoi'e ! et NajpoléoA' 
espère toujours vaincre son rival en opiniâ- 

. tretc ; perdant ainsi le temps qu'il fallait ga- 
gner, et qui toujours sert la défense contre ' 
l'atta^e.. vV^'S^:" 
î Dès lors, et plus qu'à Vitepsk, toutes ses^ 
actions annoncent aux Russes , que leùv puis- 
sant ennemi veut se fixer dans le cœur de leur 
empire. Moscou en cendres reçoit un inten-*' 
dant et des municipalités. L'ordre est dontié 
de. s'y approvisionner pour l'hiver. Un théâtres 
s^^forme au milieu des ruines . Les premieri» 
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ictéurs de Paris sont, dit-on, mandés. tJn 
chanteur italien vient s'efforcer de rappeler au 

•Kremlin les soirées des Tuileries. Par-là^ Na^^ 

'* ■ . ■ *.. 

poléon prétend abuser un gouvernement que 
1 habitude de régner sur l'erreur- et llignor 
rance de ses peuples, a fait de ïonglie riiain à 
toutes ces déceptions. *^-v^ 

Lui-même sent rinsuffisâhéé de cfés moyens, 
€t pQuytant septembre n'eçt déjà plus, octobre, 
commence ! Alexandre a dédaigné de répon- 
dre ! c'est uû affront ! il s'irrite. Le 3 octobre , 
après une nifît d'inquiétude et dé colère , .il 
appéllç ses maréchaux. Des qu^il les aperçoit, 
« Êntr^/; * s' écrie-t-îlf "écoutez le nouveau plart 
}> que je viens de concevoir; prince Eugène , 
>i lisez. (Ils écoutent.) Il faut brûler les restes 
♦> de Moscou; marcher par Twer sur Péters- 
» bourg • où Macdonald viendra les joindre ! 
» Murât et Davout feront Tarrière-garde î » Et 
Tempereur^tou^ animé, hxe ses yeux étinccr. 
Wts sur ses généraux , dont la figure froide et . 
silencieuse n'exprime que l'étonnement. 
• Alors, s'exaltant pour exalter : <( Eh quoi ! 
» c'^est vou^ , ajoute-t-il , que cette pensée 
V n'enflamme point ! Jamais un plus j^l^ând fait 
» de guerre aurait-il existé ? Désormais cette 

conquête est seule digne de nous !-De quelle 
-î» Çloire nous serons comblés, et que dira le 
» monde entier, quand il apprendra qu'^eii 
».trois mois , nous avons conquis les deux 
^ grandes capitales du nord^I » ' 
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Mais DavouL, comme Daru, lui oppose «la 

V saison, la disette, une route stérile, dé¥i 
. » serte, factice, celle de Twer à Pétersbourg, 

jÎ qui s'ëlève sur cent' lieues de marais, et 
)) qu'en un jour trois cents paysans peuvent 
» rendre impraticable. Pourquoi s'enfoncer 4^ 
y plus en plus dans le nord , aller .encore au-^. * 

V devant de l'hiver, le provoquer, le braver f 
,î> on en était déjà trop près; et que devien- 

draiehtsix mille blessés encore dans iVloscau 1 
' 0) on allait donc les livrer à Kutûsdf 1 Celui-ci 
•if. talonnerait l'^rméç. 11 faudr^it^à la fois atta- 
)> qu<?r et se défendre , et joaarcher comme en 
fuyant, à une conquête ! , , . 

' . Ces chefs ont assuré qu'alors ils proposèrent 
différents projets ; soin bien inutile avec un* 
pnAce dontle génie devançait toutes les autre» 
imajjûuations , et que leurs objections n au^^ 
* raient point arrêté, s'il eût été décidé à raar-f 
cher sur Pétersbourg. Mais cette idée n'était en 
lui qu'une saillie de colère, une inspiration du 
désespoir de se voir obligé, à la face de l'Eu- 
fope , de céder, d'abandonner une conquête,- . 
et de reculer. 

C'était surtout une menace pour effrayer le? 
siens, commeles ennemis, etpouramener etap- 
puyer une négociation cpi'entamerait Caulainr; 
court. Ce grand officier avait plu à Alexandre : 
il était le seul entre tous les grands de la cour 
de Napoléon, qui eût pris quelcjue ascendant 
sur son rival, mais depuis plusieurs anois , 
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INapoléonle repoussait de son intimité , n'ayant 
pu lui faire approuver son expédition. 

Ce fut pourtant à lui-même , qu'en ce jour 
il fut forcé de recourir et de montrer son 
anxiété. Il l'appelle, mais, seul avec lui , il 
hésite. II marche long-tcrapstout agité et Fen- 
traîne sur ses pas , sans que sa fierté puisse se 
décider à rompre un si pénible silence • elle va 
céder enfin , mais en menaçant. Il priera qu'on 
lui demande la paix , comme s'il daignait Tac- 
corder. 

Après quelques mots à peine articulés , « Il 
w va , dit-il , marcher sur Pétersbourg. Il sait 
» que la destruction de cette ville affligera sans 
3> doute son grand-écuyer : alors la Russie se 
» soulèvera contre Tempereur Alexandre , il y ^ 
» aura une conjuration contre ce monarque ; 
» on l'assassinera, ce sera un grand malheur. 
» Ce prince, qu'il estime, il le regrettera, 
3> tant pour lui que pour la France. Son ca- 
» ractère , ajoute-t-il, convieùt à nos intérêts ; 
» aucun autre prince ne pourrait le remplacer 
)) avantageusement pour nous. Il pense donc, 
i> pour prévenir cette catastrophe , à lui en- 
» voyer Caûlaincourt 

Mais le duc de Vicence, plus capable d'o- 
piniâtreté que de flatterie, ne changea point 
de langage , il soutint <( que cette ouverture 
» serait inutile; que tant que le sol russe ne 
» serait pas entièrement évacué, Alexandren'é- 
>' conterait aucune proposition ; que la Russie 

II- 7 
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M sentait , à cette éppque de l'année , tout son 
» avantage; que, bien plus, cette démarche 
)) serait nuisible , en ce qu'elle montrjerait le 
)> besoin que Napoléon avait de la paix , et 
3> découvrirait tout Tenibarras de notre po- 
)> sition. ». ^ • 

Il ajouta que , a plus le choix du négociateur 
» serait marquant , plus il marquerait d'in- 
» quiétude ; qu'ainsi lui , plus que tout autre, 
» échouerait, et d'autant plus qu'il partirait 
)5 avec celte certitude. » L'empereur rompit 
brusquement cet entretien par ces mots : « Eh 
» .bien , j'enverrai Lauriston. )> 

Celui-ci assure qu'il ajouta de nouvelles ob- 
jections aux précédentes, et que, provoqué 
par l'empereur, il ouvrit l'avis de commencer, 
dès le jour même, la retraite , en se dirigeant 
par Kalougha. Napoléon , irrité , lui répliqua ' 
avec amertume : « qu'il aimait les plans sim- 
)) pies , les routes les moins détournées , les 
)) grandes routes, celle par laquelle il était 
X) venu , mais qu'il ne voulait la reprendre 
i) xîu'ayecla paix. » Puis, lui montrant, comme 
au duc de Vicence, la lettre qu'il venait d'é- 
crire à Alexandre , il lui ordonna d'aller ob- 
tenir de Kutusof un sauf-conduit pour Péters- 
bourg. Les dernières paroles de l'empereur à 
Lauriston furent : « Je veux la paix , il me faut 
)) la paix , je la veux absolument; sauvez seu- 
')j lement l'honneur! » 
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► n • * « - * * 

. Ce généré part t et ^rivé aui àvayit-postès 

le 5 octobre. La guerre est aussitôt suspendue,* 
l'6atfev.ue %ccordéie ; mais Y oU(oaskL aidé-rde « 
camp Alexandre , et Béningson , sy trovi- 
vèrent san^ Kutusof. WRBoa ajssure qaç les 
généraux et lés. officiers russes, soupçonnant 
leur chef et racco^aat de faiblesse, avaient crié 
àia tracliison , et que cÀlià-oiHii'àyait poiat 
3ortir de son camp. , ' j 

Les fasfnraetioiis de Laiirislôn portateat Ypi'il 
ne devait s*adcesser qu'à Kutu3of . IL rejpta 
donc wBc hautéur toute' commutfication 
t(umédiaire , saisissant , a-t-il dit,, cette oc- 
casion de WfKfpte tiné négoctatio'n qu'il désap- 
prouvait, il se fetira malgré les instaiices dé 
Volkonsky et voulut repartir pour Moscou. 
Alors/ sans doute , Napoléon irrité se serait 
préçipité jsur Kutusof « aurait renversé et djé* 
trait son* armée encore/ tout incomplète 
et en- eut «arraché la' paix» Dans Je, cas. d un 
succès moins décisif y dû incAns^ aurait-il pu se 
retirer sans désastre sur ses renforts. 

Malhéutousement Béningsen*se hâta de de- * 

mander un entretien à Murati Lauriston at- 
• « . • • • 
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tendit. Le chef d'état-major russe, plus habile 
u négocier qu'à combattre , s'effoi'ça d'enchan- 
ter ce l'oi nouveau , par des formes respec- 
tueuses ; de le séduire par des éloges ; de le 
tromper par de douces paroles , qui ne respi 
raient que la fatigue de la guerre et Tespoir 
de la paix ; et Murât enfin , las des batailles , 
inquiet de le\)r résrultat , et regrettant, dit- 
. on, son trône , depuis qu'il n'en espérait plus 
lin meilleur , se laissa enchanter , séduire et 
tron)pei\ 

Béningsen avait à la fois persuadé son chef 
et celui de notre avant-garde ; il s'empressa 
d'envoyer chercher Lauriston et de le faire 
conduire dans le camp des Russes, où Kutu- 
sof l'attendait à minuit. L'entrevue commença 
mal. Konownitzin et Volkonsky voulaient. en 
rester les témoins. Cela choqua le général 
français : il exigea qu'ils se retirassent. On 
le satisfit. 

Dès que Lauriston fut seul avec Kutusof , 
il lui exposa ses motifs et son but , et lui de- 
manda le passage pour Pétcrshourg. Le général 
russe répondit que cette demande dépassait 
^çs pouvoirs ; mais aussitôt il proposa de 
charger Volkonsky de la lettre de Napoléon 
pour Alexandre , et offrit un armistice jus- 
qu'au retour de cet aide-de-camp. Il accom- 
pagna ces paroles de protestations pacifiques, 
([u ensuite répétèrent tous ses généraux. 

A les entendre , tous gémissaient de cette 
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CHAPITRE X 77 
') continuité de combats. Et pour quel motif ? 
«Leurs peuple^ , comme leurs empereurs, 
» devaient s'estimer, s'aimer , et être allies 
« l'un de l'autre. Ils formaient des vœux ai-- 
» dents pour qu'une prompte paix arrivât de 
" Pétersbourg. Jamais Volkonsky ne se hâterait 
>> assez. « Et ils s'empressaient autour de 
Lauriston , l'attirant a pari , lui prenant les 
mains , et lui prodiguant ces manières cares- 
santes qu'ils tiennent de l'Asie. «. % 

Ce qui fut bientôt prouvé, c'est qu'ils s'é- • 
taient surtout entendus pour tromper Murât 
et son empereur. Ils y réussirent. Ces détaUs 
transportèrent de joie Napoléon. Crédule par 
espoir, par désespoir peut-être, il s'enivre' 
quelques instant* de cette apparence f et , 
pressé d'échapper au sentimeat- intérieur qui 
l'oppresse , il semble vouloir s'étourdir en 
s'abandonnant à une joie expansive. Il appelle 
tous ses. généraux ; il triomphe en leur annon- 
çant une paix toute prochaine ! « Quinze 
« jours d'attente .sufliront ! Lui seul a connu 
» les Russes ! A la réception de sa lettre , on 
f verra Pétersbourg faire des feux de joie. « 

Toutefois , l'armistice proposé par Kutu- 
sof lui déplut , il ordonna à Murât de le rom- 
pre sur-le-champ , mais il n'en fut pas moins 
observé , et l'on en ignore la cause. 

Cet armistice était singulier. Pour le rom- 
pre, il suffisait de se prévenir réciproquement 
trois heures d'avance. Il n'existait que pour 
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le front des deux camps , 'e^. iMifil^j|Hmr léttrs 
'fia^ncs. Gç lut aioisi du.môias que les Russes 
l'interprétèreiit. On powrait àméfier ira 
èoav<^i j ni faire un^foùi^rage sans combattre ; 
de Mtte qu6. la gu^trê eonlâUttait' partent i 
excepté où elle pouvait. nous ê^rè favorable.'^ 
* Pendant iesr pnÈftnim' jours qpi miivirent , 
Murât se complut à se montrer aux avant- 
postes ennuis* Iià , il jpnissair des jregar^ 
'(jde sa* bonne inhîe* , sa réputation de bra^ 
yonté^ét «son )ang ^Itipa^ent sjit inu Lés ph^fs 
russes n'eurent garde dè le dégoûter ; ils lè 
)90Biblèrent de tontes. les -marques de. défér 
rénce propres à entretenir ^ori itlusîon; II 
pouvait ordonner à leifrs vedett^ conime.anx 
cPiàiïçais\ Si quelque partie flu térrairi ^Uvils 
occupaient , lui ..convenait., s' empressai^t 
de la lui c*fep/ * - . ' ' - V 
^'Des chefs cosaks allèrent jusqu'à 'feindi^ 
r^m^jÉanÂiàSiiie et à ncLiro qu'île ne i;econna£^ 
ïi^ient plu? pour empereur que celui qui ré- 
gnàit à BloscoU: Mu^at ^^rtit n^i^ instant qu'ils 
ne 3e battraient plus contre lui. îl alla, plus 
loin. On entend Napoléo^ s'écrie(s«kA Usant 
ses lettres : « Miirat , roi des Cosaks ! Quelle 
.^tfoUe l » Toutes les idées posaibles venaient 
à des liommès à qui tout étarrarrivé. 
^jQnai^t à. )\empere«ijra^ qu'on, ne trompait 

iifMarâià d'une 



^ joie^ il^cti^^ plaignit., bientôt k . del ce 

Wéi^^^ H^^^^^^l^*^^'^ partisans^ volli- 
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^) geait autour de lui ; qu'au milieu de toutes 
w ,ces démonstrations pacifiques, il sentait des 
» bandes de Cosaks rôder sur ses flancs et 
y> derrière lui. Cent cinquante dragons de sa - 
)) vieille-garde ne venaient-ils pas d'être ren- 
)) contrés , assaillis , écrasés par une foule 
» de ces barbares ! Et c'était deux jours après 
» l'armistice, sur la route de Mojaïsk , . sur ^a 
» liyne d'opération, celle par laquelle l'armée 
n communiquait avec aes magasins , ses ren- 
» forts, ses dépôts , et lui avec l'Europe. » 

En effet , sur cette même route, deux convois 
considérables venaient -encore de tomber au 
pouvoir de l'ennemi ; l'un , par la négligence 
"de son chef , qui se tua de désespoir ; l'autre, 
par la lâcheté d'un officier, qu'on allait punir 
quand la retraite .commença. La peii;6 de l'ar- 
mée fit son salut. 

Chaque tnatin il fallait que nos soldats , et 
sui^tout que nos cavaliers , allassent au loin 
chercher la noun^iture du soir et du lende- 
main. Et , comme les environs de Moscou et 
deWinkowo se dégarnissaient de plus en plus, 
on s'écartait tous lès jours davantage. Les 
hommes et les chevaux revenaient épuisés : 
ceux toutefois qui revenaient ; car chaqiie 
mesure de seigle , chaque trousse de fourrage 
nous était disputée. 11 fallait les arracher à 
l'ennemi. C'étaient des surprises , des com- 
bats , des pertes continuelles; Les paysans 
s'en mêlaient. Ils punirent de mort ceux d'cu- 
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nos cponps avec quelque^ vivres. D'autres met- 
t^entla feu à 4e«iri propi^SyViJÙ^ 
ek cha^er jips fourrageurs , et les livrer aux- 
. Cosaks ^ qu'iU;ayaûept d'a^^ appelés , . ^ 
quji nous y tenaient assiégés. . • - 

^ Ce ïuré.ttt j^V^core des pays«*MItti prîreat 
Véréia , ville voisiù^de MtispoU. Un dje leurs' 

S r^tresk' conçut ,x dit-on /jle projet dé ce çôup 
e main , et VemëwU. Il aftna des hiibit^nÂa , 
^^^bti<it quelques troupe^i de Kutusof , p\iis, Ip 
lo octob*é ; avau;t le jour , -ij. fit donner , 
d une ^p^rt , le d- uœ fausse attaque , 

quand , de .lautre^-^^^ lùiHpiêiDi,e sè j^écipitait 
sur nos palissades, Iqs détruisit , pénétra 
daps la viUev^^et ça fit^égorget toute la gairuison/ 
\ Ainsi 0^*1 jgviéjre était partout , devant , sur 
nos • lUnos' , ' derrière nous» ; .i armée s'aff^ . 
bKssait ; l' ennemi devenait chaque jour plus^ 
e^ntréprQuanV II ei^/#llait être de cette con- 
quêtç, comme de tant ^d'autres , qui sé font 
e^ fiûia^e « et se p^^^eot en détail- -, j 
* ; Slurat! lui-même s'inquiète enfin. Il a Vu 
ijaris çe§5ifiaires joiyrualières se'loadre la moi- 
tié dû res^te dé sa cavalerie. AuX'avant-poçtôa^ 
dans leujcs reucçtttres avec les. nôtres^ i ; les 
p|S,€Î:ei3' russes , §oit . .fatiigue \ Vii^ite ^ on ' 
ifcançhise miUtaire/jpoussée jusqu'à rin4is7 
"cjp^tiou ^ 'sfe^nt r^|iés.Vsi4r les malhi^ i*& qui* 
l^^l^ Ijaeft^^^ montrent « ces che- 



31 



Digitized by Cgpgjf 



. CHAPITRE X. * ,8i 

j. domptés, et dont la Jorigue crinière balayait 
* la poussière de la plaine. Cela ne nous di- 
» sait-il pas qu'uùe nombreuse cavalerie leur 
^> arrivait de toutes parts , quand la nôtre se- 
j> perdait? Le bruit continuel de décharges 
d'armes à fcu , dans l'intérieur de leur: 
ligne , ne nous annonçait-il pas qu'une 
multitude de recrues, s'y exerçaient à la fa- 
» veur de Tarmistice ? i) ^ 

^t réellement malgré les longs trajets 
qu'elles eurepjt ^/f^i^'^r t^outes ^r e j o ignirent. 
On n'eut point J5ésoin, coranïé dans les autres 
sonnées , d'attendre, pour les appeler , que • 
lès gravides neiges , .obstrùant tous les che- 
mins , hors la grande route , eussent rendu 
leur dé^rtiori iinpossible. Aucun ne ,man- 
t[uait à l'appel national ; la Russie entière se 
levait^ les.tnèrës avaient , disait-on, pleu^'é 
de joie en apprenant que leurs fils étaient dè -' 
venus miliciens : eUes. couraient .leijr annoQ;' 
cer cette glorieuse nouvelle , et les rame-^ 
Baient elles - .mêmes , pour les voir n|arqués 
du sig'ne des croises , et les entendre crier : 
Di^eu le veut, • 
^ Ces Russes ajoutèrent « qu'ils s'étonnaient 
M sprtout de notre sécurité à l'approche de 
u leiir. puissant hiver ; c'était leur allié na- 
i>, turel et le plu? terrible ; ils Tattendaient de 
» ^moment en moment ; ils nous plaignaient , 
j> ils nous pressaientde fuir. Dans quinze jours, 
» s'écriaient - ils, , vos angles tomberont, vbs 
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» aimes s*ééliafai|ieroat 'jde vé$ mains engour^ 

» ^dies et à demi mortes. » ' • * . ' 

. On remarqua aussi les paroles de quelcji^çs 
chefs .cosaks. Cèuxrlà déttiandaiènt aux irotres 
4(.iiÈ n'avaient point cbez eux assez ^de blé , 
^^MMZ' d'air j ^zàsez de. tômbeâul , * enfin', 
V asseat de place pour vivre et .mourir. Pour- 
i> quoi^aUaient^ils'^danc «prodigpier iAisii Hewr 
» vie si loin, dé leurs £oyer3 , eX engraissér-de 
t l0iir sang un soi étranger f Ils Hjputa^t 
» que p ejtaii^un larcin fait à son pays j que ,* 

vif V on ge dçv»t à M'.'^cMt#e ^ à sa dé^ 
» fense , à son embellissement : que , mort ^ 
jtf pn lui déyàit soie ebvfid q[iir'on tenait de;lar, 
» qu'il avait nourjri , et dx>ut à son ^tour on 
» devait le nourrir / »' • . ^ • ' 

• .ll'empereur n'ignorait point ces^ avertis^e- 
meàts 9 . m£tis il' les repoussait, ne Voulknt 
fm ne laisser * ébranler. . *L'in^aiéttade*^^â<>nt 
il était - ressaisi se décelait par des ordres de 
éoEère. Ce ifutc alors qn' fit^ dép^ iés 
'églises du Kremlin de tout ee . qui pouvait 
servir 8e tro^Aiérà làr grande -^tnifée. Cei 
objets y voués à la destruction par les Russes 
^euk^memc^s', appartenaletit di^t-*i) ., aux 
vainqueurs , par le doublé' droit donné par la 
victoire et surtout pa[i^rincéndie<, * ' ' 

' Il fallut de longs efforts .pour arnlcher à la 
tour, du Grand -' ï van sa gigantesque proix. 
lj*èmpereur voulait qu'à Paris lé dàmé des In- 
valides ea fut orné. Xae. peuple josse attaebaît 
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le salut de son empire ;i la possession de ce 
monument- Pendant les travaux, on remarqua 
qu'une foule de corbeaux entouraient sans 
cesse cette croix , et que Napoléon , fatigué 
de leurs tristes croassements , s'écria ^ qu'il 
w semblait que ces nuées d'oiseaux sinistres 
X voulussent la défendre. » On ignore , dans 
cette position si critique , quelles étaient 
toutes ses pensées mais on le savait acces- 
sible à tous les pressentiments. 

Ses sorties journalières , qu'éclairait tou- 
jours un soleil brillant , dans lequel il s'ef- 
forçait de voir et de montrer son étoile, ne le 
distrayaient point. Au triste silence de Mos- 
cou morte , se joignait celui des déserts qui 
l'environnent, el le silence encore plus me- 
naçant d'Alexandre. Ce n'était point le faible 
bruit des pas de nos soldats errants dans ce 
vastlî tombeau , qui pouvait tirer notre em« 
pereur de sa rêverie , l'arracher à ses cruels 
souvenirs et à sa prévoyance plus cruelle* 
encore. 

Ses nuits surtout deviennent fatigantes. 11 
en passe une partie avec le çomte Daru, Là 
seulement , il convient du danger de sa po- 
sition. <c De \ilna à Moscou quelle soumis- 
» sion , quel point d'appui , de repos ou de 
î> retraite niarque sa puissance? C'est un vaste 
• i> champ de bataille ras et désert, où son\ 
» armée amoindrie reste imperceptible , iso- 
» lée , et comme égarée dans l'horreur de 



M <âe vide >immQ ose. JDa^s ce pays^ de' nioôtira ' 
^ . » -et âé rèligîoiï^tratigères V il n'a pas cbhqute ' 
•)) uu homme ; il n'est réellement maitrë q[ue\ 

)>. même. Gelai qu'il vient de quitter èt de 
i 'ÉkjisMï' dèn*ièf e lui li'est gi>èi*e plâs^i^Jtii que * 
)> celui qu'il n'a pas encoi^e atteint / ïnsii^-^ 
» *lâfant à cejs vastes solitudes^ il se voit tùààfy^ 
i) perêtti dans leur espace. » * ' . ' * 

Alors il parcodFlr les différentes résolutions' 
qui lui restent à prendre. « On croit , dit-il , . 
» qu'il n'a qu à )aiai:çher, kin^ songer qu'il* 
h faut un mois à son armée pôiïr se refairevèt 
)) à ses hôpitaux pour être évacués ; que s'il * 
» • abTO'donne ses Messes Vo^^^^efta )es CtosaHik' 
«^triompter chaque jour de ses jnalades/de 
>^ ^es trâtnein^. il paraîtra fuir. L'ËuâPOfie en' 
. w, retentirai rEûrppe qui l'envie, qui ilil 
D tStercke^un i^tvU )!ioiir*se-i^llier k lui , et qui* 
)) croirait l'avoir trouvé dans Alexandre/ » - ' ' 

Appi^écian* alors t6ttt0da forée qu'iHireiïtt 
prestige dè son infaillibilité, il frémit d'y por-' 
< te^ une première atteititë'. te^-QuétlÀ^ffirâyajitë 
)> suite de guerres périlleuses dateront de son 
• » pirennér*, ipas. rétrograde ! Qu oû^.ne«i>lâYne? 
M.dGfiC plus st)n inaction. Eh ! ne sais-je pas, 
>/'a^outert-ii y que militairement* Moscou ne 
); vMt We^ ! Maïs MèscMi n'est pOTât une po- 

sition lailitairey c'.ést une .position pîoliti- * 
M ijttei. -îOli ln'y*cn^6h:|^étiérdl/ qiiaifd j'y «sniif . 
-ie^mp^reur ! Puis il écrie , qu'en .politique 
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ne faut jamais reculer, ne jamaisr retenir 
)) sur ses pas ; se bien garder de convenir 
i> d*une erreur, que cela déconsidère ; que 
» lorsqu'on s'est ti'onipé il faiit persévérer^' 
«)> que cela donne raiso.h. » , . / , 

• '^C'est pourquoi^'il s'opiniatre avec cotte . te-* 
nacité, ailleurs sa première qualité, ici sou, 
premier défaut. 

; Cependant^ sa détresse augmente : ilsait<ju'il 
ne doit pas. compter sur Tarmèfe prussienne,. 
Un avis d'une main trop sure, adressé à Ber- 
tlîier, lui fait perdre s'a confiance dans l'appui* 
de l'armée autrichienne, l^utusof le joue , il 
le sent , maië il se trouvé engagé si avant qu'il 
ne peut plus ni avancer, ni rester,- ni reculer, 
ni combattre ayec honnéur et succès : ainsi 
touv à tour poussé^ retenu par tout ce qui dé- 
cide pu détourne , il demeure sur ces cendres 
espérant à peine, et délirant toujours. 

Sa lettre remise par Lauriston, avait dû par- 
tir le 6 octobre; la réponse ne pouvait guère 
arriver avant le 20, et, malgré tant d'appa- 
rences menaçante^, la fierté* de Napoléon, ïa 
politique et sa santé peut-être lui conseillent 
Je plus dangereux de toiisTès partis, celûi d'at- 
tendre cette réponse, de se fier au temps qui le 
tue. Daru, co^rtime ses autres officîei's, s'étonne 
de ne point retrouver en lui cette décision vi- 
ve, mobile et rapide comme les circonstances?; 
ils disent que son génie ne sait plus s'y plier; 
ils s'en prèrineiit 4 sa pei'sistance nahlrellev 
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^ui fit son élévation et qui causera sa chute. 

Mais dans cette position de guerre si criti- 
iqiie par sa complication avec une position po- 
litique, la plus délicate qui fût jamais, ce 
P'était point d'un caractère jusque là si grand, 
par son inébranlable persévérancé, qu'on de- 
vait attendre une prompte renonciation au Lut 
que y depiiis Vitepsk , il s'était proposé. 
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En effet, Napoléon envisage toute sa posi- 
.tion : tout lui semble peixlu s'il recule aux 
yeux de TEurope surprise, et tout sauvé s'il 
ipèùt encore vaincre Alexandre en détermina- 
tion. Il n'apprécie que trop les moyens qui 
lui restent ^our ébranler la constance de soji 
rival : il sait que le nombre des combattants , 
que ïa position, que le temps, qu'enfin tout 
lui deviendra chaque jour déplus en plus dés- 
avantageux ; mais il compté ^ur cette puis^ 
sance d'illusion que lui donne sa renommée. * 
Jus(ju à ce jour, elle a emprunté de lui une 
force réelle et immanquable ; il s'efforce donc, 
pai^ des raisonaeinents spécie.ux, de soutenir 
la confiaricé des* siens, et peut-être aussi le 
faible espoir qui lui rester > ^ • - " "m 
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* ** Moscou vide ne lui oïïve plus aucune prise. 
Il dit <( que c'est un malheur sans doute, mais 
». que ce malheur çst bon à quelque chose.;^ 

.» qu'autrement il n'aurait pu établir Tordre 
M dans une si grande ville ^ conteniv une po- 
pulation de trois cent mille âmes, et cou- 
'.»^ chjer^au Kremlin sans y être égorgé. Ils ne ' 

• »* noirs' ont laissé qrie* des décombres, mais 

- ».nous y sommes tranquilles. Sans doute des* 
millions nous échappent, niàîs que de mil- 
ji.liards perd la Russie! Yoilà son commerce . 
» ruiné pour Un siècle. EàTiàtion est retardée 
» de cinquante ans : c'est toujours un grand 
» résultat ! Quand le premier moment d'ar- 
» deur sera passé , la réflexion les époi^van- 
tera. » Et il en conclut qu'une si forte se-,, 
cousse ébranlera le trône d'Alexandre , et for- ' 
cçra ce prince à lui demander la paix.* 

S'il passe en revue ses différents corps d'ar- ' 
mée, comme, leurs -bataillons réduits ne lui 
^présentent plus qu'un front cpurt. qu'en un 
•^instant il a parcouru , cet affaiblissement l'im- 
portune ; et soit qu'il veuille le dissimuler a 
ses ennemis , ou même aux siens , il déclare 
que,?jusqu'alors , c*est par erreur qu'on les a 
Rangés sur trois hommes de hauteur, que deux 
, suffisent; il ne? forme donc plus sôn infanterie 
. que sur deux rangs, / • 

Bien plys, il veut que Tinflexibilité dés 
états de situation se plie à cette illusion. Il en 
.conteste les résultats. L'opiniâtreté du comte 

•8. • 

• • • 

, ^ Digitized by Googl 



SS, LIVRE VIII. 

de Lobau ne peut vaincre la sienne : par là', 
il veut sans doute faire comprendre à son aide- 
de-camp ce qu'il désire que les autres croient, 
et que rien ne pourra ébranler sa résolution. 

Néanmoins, Murât lui a fait parvenir les cris 
de détresse de son avant-garde. Ils effraient 
Bertliier. Mais Napoléon appelle l'officier qui 
les apporte ;il le presse de. ses interrogations, 
rétonne de. ses regards, Taccable de son incré- 
dulité. Les assertions de l'envoyé de Mùrat per- 
dent de leur assurance. Napoléon se serlj de son 
hésitation pour soutenir l'espoir de Bertliier, 
pourlui persuader qu'on peut encore attendre ; 
et.il renvoie l'officier au camp de Murât avec 
l'opinion, qu il répîindra sans doute, que l'em- 
pereur est décidé, qu'il a sûrement ses raisons 
pour persister ainsi, et qu'il faut que chacun 
, redouble d'eflPorts. Et réellement , pendant 
^ quelques jours encore , la fierté d'une conte- . 
nance inébranlable pouvait seule appuyer ses 
négociations. 

Cependant, l'attitude de son armée secon- 
dait son désir. La plupart des officiers persévé- 
raient dans leur conûançe. Les simples soldats, ' 
qui, voyant toute leur vie dans le moment 
présent, et qui, attendant peu de l'avenir, n€ 
s'en inquiètent guère, conservaient leur in- 
souciance, la plus précieuse de leurs qualités. . 
A la vérité , les récompenses que , dans les 
revues journalières , l'empereur leur prodi- 
guait, n'étaient plus reçues qu'avec une joiç 
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grave , mêlée de quelque tristesse. Les places 
vides qu'on allait remplir étaient encore tou- 
tes sanglantes. Ces faveurs menaçaient. 

D'autre part , depuis V^ilna , beaucoup, 
avaient jeté leurs vêtements d'hiver, pour se 
charger de vivres. La route avait détruit leur 
cliaussure ; le reste de leurs vêtements était 
usé par les combats ; mais , malgré tout, leur 
attitude restait haute ! Ils cachaient avec soin 
leur dénuement devant leur empereur, et se 
paraient de leurs armes éclatantes et bien ré- 
parées. Dans cette première cour du palais 
des czars , à huit cents lieues de leurs res- 
sources 5 et afirès tant de combats et de bi- 
vouacs , ils voulaient paraître encore propices, 
prêts et brillants ; car c'est là l'honneur du sol-' 
dat : ils y attachaient encore plus de prix à cause 
de la difficulté, poùr étonner, et parce qile 
l'homme s'enorgueillit de tout ce qui ést effort. 

L'empereur s'y prêtait complaisamment , 
s'aidant de tout pour espérer, quand vinrent 
tout-à-coup les premières neiges. Avec elles * 
tombèrent toutes les illusions dont il cher- 
chait às'envux)nrier. Dès-lors, il ne songe plus 
qu'à la retraite, sans toutefois en prononcer 
.le nom', sans qu'on puisse lui arracher un or- 
dre qui l'annonce positivement. Il dit seule- 
ment que , dans vingt jours ^ il faudra que 
l'armée soit en quartier d'hiver, et il presse 
le départ de ses blessés Là, commç ailleurs , 
vsa fierté ne peut consentir au moindre aban- 

. 8. - 
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don volontaire : les attelages manquent à son 
artillerie, désormais trop nombreuse pour une 
armée aussi récluite ; il n'importe, il s'irrite * 
à la proposition d'en laisser une partie dans 
Moscou : « Non, Tennèmi s'en ferait un tro- l 
phée ; )> et il exige que tout marche avec lui-; 

Dans ce pays désert , il ordonne l'achat de 
vingt mille chevaux ; il vent qu'on s'approvi- 
sionne de deux mois de fourrages , sur un sol 
' où, chaque jour, les courses les plus lointai- 
nes et les. plus périlleuses ne suilîsent pas à 
la nourriture de la journée. Quelques-uns des ' 
siens s'étonnèrent d'entendre des ordres si 
inexécutables ; mais on a déjà vu que quelque-r 
fois il les donnait ainsi pour tromper ses enne- 
mis j et , le plus souvent, pour' indiquer aux 
siens Tétendue des besoins, et les efforts 
qu'ils devaient faire pour y subvenir. 

Sa détresse ne perça que par quelques ac- 
cès d'humeur. C'était le matin à son lever. 
Tl^à, au milieu des chefs rassemblés, entourés 
*\lc leurs regards inquiets et qu'il suppose dés- ' I 
approbateurs, il semble vouloir les tepoussier 
de son attitude sévère , et d'une voix brus- 
que, cassante et concentrée. A la pudeur de 
son visage, on voyait que la vérité, qui ne 
se fait jamais mieux entendre que dans l'om- 
bre des nuits , l'avait oppressé longuement de 
. sa présence, et fatigué de son importune clarté- 
Quelquefois alors , son cœu^r , trop surch^rr 
gé , déborde, et répand sesVdÔuleurs autoui* 

« 

■ 
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lie lui par des mouvieraents (Timpatiehce ; 
mais , loin de s'être soulagé de ses chagrins, 
il rentre , en les ayant accrus par ces injus- 
tices, qu'il se reproche , et qu il cherche en- 
suite à réparer. * . 

Ce ne fut qu'avec le comte Da'ru qu'il s'é- 
.pancha franchement , mais sans faiblesse : « 11 
?) allait, disait-il, marcher ^ur Kutusof, Té- 
j> craser, ou l'écarter, puis tourner subitement 
î> vers Smolensk. » Mais alors Daru , jusque 
là de cet avis, lui répond qu'il est trop 

V tard que Fai^mée russe est refaite, lasienne 
» affaiblie, sa victoire oubliée ! Que dès que 

son armée aqra le visage tourné vers la 
?î France , elle lui échappera en détail. Que 
. » chaque soldat, chargé de butin, prendra les 
» devants pour l'aller vendre en France. — 
)) Et que faire donc ? s'écria l'empereur. — 
Rester ici ! l'eprit Daru , faire de Moscou un 
5> grand camp retranché et y passer ThiVer. Le 
»' pain et le sel n'y manqueront pas, il en ré- 
^) pajîd. Pour lé reste, un grand fourrage suf- 
5> lira: Ceux des chevaux qu'on ne pourra pas 
5> nourrir, il oIFre de les faire saler. Quant aux 
» logements, si les maisons manquent les ca- 
» ves y suppléeront. Ainsi, l'on attendra qu'au 
)j printemps, nos renfoii:s et toute la Lithua- 

V nie armée viennent nous dégager, s'unir à 
'}> nous et achever la conquête ! )) 

cette proposition, l'empereur resta d'a- 
bord muét et pensif ; puis il répondit : « Ceci 
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'^st uij conteil 4e lidou! ^Mma que. diri^t.Pa-. 

I49i44i^i p9^^ prévoir l'effet de ^^ji. jnQii 
» ùtas c&mkniiaieatrioi^ ! IMpii;^ k Fjràiiiefr)»^ 

^t .^^m di^r Autriche; eii^^ç^ 

A'^piniatf^té. , il leçuef. ^e. joug içii jour à ^yoiier , 
ça défaite. .Au« ëy^<^ •ce taitriide^ orage 
d'ji^ramjçs ett.d^e^^^ qui^s'amassê autour, 

d^ltuj^' 8«» ; imiû«l<|BS^ 4^ a^eMQ-:^^^^ . 

Yoieut passer ces dernières j[Ol^•nées à.discuter 

le tir ijiinlfpijiiiliTm — m j nn^il 

vient de , recevoir, ou 1^ règlement deià^co- 

i ces à. achever. Gomme Us coansûsseét tôiïte 
so^ aj^uéjté 9 ils j^dmin^ la force de soa^é-^ 
ni^ i elf là faoîlfté ^avec laquelle iL dé|ibee-ét 
ii4^ ou il luir pkit tî^u4<e la ^piû^^ce de. saa 
a^teatioft. ' , . ' - • • v , 

..'^%0a r4^aix{ua seulement qu'ai prolange^ij; 
se$.l«pas , jusque* là fSi sin^ples^iet •4i;^iiiits« U 
cherchait i s'^éfcv\^rdii\ Puis^,,sJapp)^ant . 
ili|le voyaient passer, Id^^gu^li^^ 
coiijché , copjLine engourfli , [et .attendant ,^ u^j^ 
r^oiiian a k iaaip;\9, k déac^ueme«t ^de. st. tçrri*- * 

, .blci ^stoire. Alors ils répètent enti'e eux. , ea 
voyant cie^ .génie gopimâtce et inûeiiliik^JiMJttier* 

^ çOOLtra 1 impossil^ii^té .parveaurai^ %ît^ 
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de sa gloire , sans doute, il pressent que de 
son premier mouvement rétrograde datera sa 
décroissance, que c'est pourquoi il demeure 
immobile , s* attachant et' se retenant encore 
quelques instants sur ce sommet. ' * * • ^ 

Cependant Kutusof gagnait le temps que 
nous perdions. Ses lettres à Alexandre mon- 
traient (( son armée au sein de Vabondance ;. 
» ses recrues arrivant de toutes parts et s'exer- 
» çant ; ses blessés se rétablissant au sein de 
» leurs familles; tous les paysans sur pied; les 
» uns en armes , les autres en observation sur 
» le. sommet des clochers, du dans nos camps. 
» se glissant même dans nos demeures, et jus- 
» que dans le Kremlin. Chaque jour, Rostop- 
» schine. reçoit d'eux un rapport de Moscou , 
» comme avant la conquête. S'ils deviennent 
» nos. guides , ^c'est pour nous livrer. Ses par- 
» tisans lui amènent journellement plusieurs 
" centaines de prisonniers. Tout concourt à 
J> détruire Tarmée ennemie et à augmenter la 
» sienne. Tout le sci% tout nou^ trahit ; en-- 
» fin , la campagne , finie pour nous, va com- 
» mencer pour^ux. » , 
. Kutusof ne néglige aucun avantage.^' ïl fait 
retentir, l'écho du canon des Aropyles jusque 
dans ses camps, (ç Les Français , dit-il , sont 
^ chassés de Madrid. Le bras du Tout-Puissant. 
'>»s'appesantit sur Napoléon. Moscou sera sa 
» prison , son tombeau et celui de sa grande- 
" armée. On va prendre la France en Russie ! u 
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C'est fiînsi que le général rùsse parlait aux 
siens et à son empereur , et pourtant il fei- 
gnait encore avec Murât. A la fois fier et rusé, 
il savait préparer avec lenteur une guerre 
tout-a-coup impétueuse 5 et envelopper de for- 
mes caressantes 5 et de^ paroles mielleuses , le 
projet lé plus funeste. • 

Enfin, après plusieurs jours cVillusion , le 
charme se dissipe. Un Cosak achève de le rom- 
pre. Ce barbare a tiré sur Murât au moment 
où ce prinçe venait se montrer aux avant-pos- 
tés. Murât s'irrite ; il déclare à Miloradowitch 
•qu'un armistice Sans cesse violé n'existe plus, 
et que désormais chacun ne doit plus avoir 
confiance qu'en lui-mgme. * ' 

En même temps , il fait avertir Temperettr 
qu'à sa gauche , un terrain couvert peut favo- 
riser des surprises contre son flanc et ses der- 
rières ; que sa première ligne, adossée à un 
ravin y peut, être précipitée; qu'enfin Li posi- 
tion qu'il occupe en avant d'un défilé est daii- 
* gèreuse etnécéssite un mouvement rétrograde. 
Mais Napoléon n'y peut consentir, quoique 
d'abord il eût indiqué Woronowo comme Une 
position plus sûre. Dans cette guerre, encore 
à ses yeux plutôt politique "que militaire , il 
Craignait surtout de paraître fléchir. Il préfé- 
•rait tout risquer. * 

Toutefois , le 1 5 octobre , Lauriston est 
renvoyé vers Murât pour examiner la position 
de l'avant-garde. Quant à l'enipereur, soit té- 
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naçité dans 3pa premier espoir, spit que toute, 
dispOsitioti qui pouvait annoncer une retraite, 
répugnât autant àvSa fierté qu'à sa politique y 
on remarqua une singulière négligence dans 
ses préparatifs de départ. Il y songeait cepen- 
dant, car dès ce même jour il trace son plan " 
de retraite par Woloklamsk , ZuLtzow et Biéloi 
sur Yitepsk. Il en dicte un moment après un 
autre sur Smolensk. Junot reçoit l'ordre de 
Lrûler , le 21 :?à Kolotskoï , tous les fusils 
des blessés, et de faire sauter les caissons. 
D'Hilliers occupera Elnia et y formera des ma- 
gasins. C'est le 17 seulement, qu'à Moscou , 
et pour la première fois, Bertliier pense à faire 
distribuer des cuirs. * ' . ^ 

Ce majoi'-général suppléa peu son chef dans 
cette circonstance critique. Au milieu de ce sol 
et de ce climat nouveau , il ne x'ccommanda 
aucune précaution nouvelle , et il attendit que 
les moindres détails lui fussent dictés par son 
empereur. Ils furent publiés. Cette négligence, 
ou cette imprévoyance, eut des suites funes- . 
tes. Dans une armée dont chaque partie était 
«Commandée par un maréchal, un prince ou 
luême un roi , on <:ompta trop peut-être les' 
lins 3ur les autres. D'ailleurs Berthier n'or- 
donnait rien de lui-même, il se contentait 
de répéter fidèlement la lettre même des vo- 
lontés de Napoléon; car, pour leur esprit,- 
soit fatigue ou habitude, îl lui arrivait sans^ 
cesse de confondre la partie positive de 
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' ses instructions avec leur partié conjecturale. 
^ Gçpepdaat, Mapoléoa redlie ses corps 
mées ; les revue» qu'il pas^ dans4e KifèMliu 

* sont f4u3 fréquentes ; il réjanit en bataillons 
,tous ïe^î cavaliers détnoutés , et il' prfydîgiie lès 
récompenses.- Les t-rophées et tous les blessés. 
&àttsportabléS' parlent pour Mojaïsk ; 'le reste 
est réuni dapS \e grand hôpital des Enfants 
trouvéi r on y place des ctururgiensafraE^eatis';, 
les blessés ru^e$, mêlés aux nôtres, s^ont leur 
' satuvegârde. s * • • , ' . ' 
Mais il étâit trop tard. Aii milieu dè ces pré^ 
paratifs; et daps l estent oA^^poIéoû piasait; 
en revue, dans la premièi^ côur du Kremlin^ 
les du^îsions de JSey.^ • tout-à^coup le bigtiit ^ 
répand auttmri de Juî que le'caiiôn grolilfeni^ers 
Winkowo. On fut quelque temps s^ns oser f en 
avertir ; les'- uns / pai? Incrédulité pu incerti^ 
tude , et redoulant^ un ^premier aiouvement 
d*impat;ience ; quélquès^auCiBett. , pàr* mattesse ^ 
hésitant à provoquer un sign^tl terrible, ou 
•par crainte 4' ^Hra eirvoyéd «pbfUL^vérifier eêV» 
assertion et, de s* exposer. à une course fati- 
l^tite;^ ^ . ' ' ^ • ^ ^• 

.EnfinDuroc se' détprmiûé. L'empereur char»* 

gea d^àbordde'wsagë «puis, il se rènktt* prompt 

tement , et continua sa revue. Mais un aide- 

dô^-tamp V . le jeupe Béraoger , acçoutt. Il 

annonce que la première ligne de Murât à été 

surpris^* et^ ctiUii|.tée , sa gauche tournée à la 

favew des bojiB, sèm âaixe attaqué , s^ retvi^ 
• * . • 
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coupée ; que douze canons , vingt caissons , 
trente fourgons sont pris , deux généraux 
tués , trois à quatre mille hommes perdus, et 
le bagage ; qu'enfin le roi est blessé. Il n*a pu 
arracher à l'ennemi les restes de son avant- 
garde que par des charges multipliées sur les 
troupes nombreuses, qui déjà occupaient, der- 
rière lui , le grand chemin , sa seule retraite. 

Cependant l'honneur est sauvé. L'attaque 
de front, conduite par Kutusof, a été molle ; 
Poniatowsky , à quelques lieues à la droite , à 
résisté glorieusement; Murât et les carabiniers, 
par des efforts surnaturels , ont arrêté Bagà- 
wout, près d'entrer dans notre flanc gauche ; 
ils ont rétabli lé combat. Claparède et Latour- 
Màubourg ont nettoyé le défilé de Spas-kaplia, 
qu'occupait déjà Platof , à deux lieues en ar- 
rière de notre ligne. Deux généraux russes 
sont tués , d'autres blessés; la perte des enne- 
mis est considérable, mais il leur reste Tavan- 
tage de l'attaque, nos canons, notre position , 
enfin la victoire. 

Pour Murât, il n'a plus d'avant-gafde. L'ar- 
mistice avait perdu la moitié des restes de sa 
cavalerie. Ce combat l'a achevée ; ses débris , 
exténués de faim, pourraient à peine fournir 
une charge. Et voii^la guerre recommencée. 
C'était le 18 octobre. 

A cette nouvelle , IS apoléon retrouve le feu 
de ses premières. rfii nées. Mille ordres d'en- 
- semble ,et de détail , tout différents^ tous d'ac- 
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cord', tous nécessaires, jaillissent à la fois de 
son génie impétueux. La nuit n'est point en- 
core venue , et déjà toute son armée est en 
mouvement vers Woronowo : Broussier est di- 
rigé sûr Fomihskoe , et Poniatowsky vers 
Medyn. L'empereur lui - même , avant que le 
jour du ig octobre l'éclairé , sort .de Moscou ; . 
il s'écrie : « 3Iarclions sur Kalouglia, et mal- 
» lieur à ceux qui se trouveront sur mon pas- 
» saî^o j » 

Km 





Digitized by Google 




Dahs la partiè Inéridioitafé de.' Mo^ou ^ 
prêts de Tune de ses portes, rua dè sespluslar- 
^es faiilM>urgs se divine en deux grandes routesr; 
^toutes deux voM K^ilougha ; ruçie,^.cel]jL; ç^e 
gauche y e$t la pins aircicf nné } l'autre est neuve . 
G*était sur la première que Kutusof venait de 
battre Murât. Gb fut p.ar'c6tte.mémëi*ocrté c^ue 
Napoléon sortit cle Moscou le 19 octobre, en > 
àpnoïiç^iit à 8és a$ciers qu'il allait regagner^ 
les frontières de la Pologne par Kalougba , 
ïiledyn, lulinow^' £lnia et Smolensk. L'un 
d'eux, Râpp, '<)l)sërva '« qtf iî* éfait tard , et 
» (jtie. l'hiver pourrait npus^atte)*ndre en <?he- 
7> ïnin. »'U'enîfperenr îrepàn'dit , w quMl avait 
K dû laisser aux soldats le temps die se refaire, 
» et aux*'bléssés'rasse\nblés dans Moscou', Mo^ 
i^ïsk et Kolostkoï^ celui de s'écoiilêr vers 
i> Smolensk. » i^uis^ moûti^nt un ciel.toUjaùijB 
pur , il leur deipanda « si dans ce soleîjl Lril- 
)>Mant , ils ne reeomiaissaiént pas son étoile I «> 
Mai^. cet appel à sa fortune et 1 expression si- 

9' 
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. tU3tre de * ses traits dëmeatàient la sécurité 
qu'il affeétait.\ ^ ' ^- ^ 

jyagoléon , ecytré dai;is Moscoa><^Vée quatre- 
vingt*^ ftiâUe'^éol]^ et vipgt Inillé nm- 

• lades et ble^sés*^ ën sortait avec plus .de cent 
. . faille «eombattaiïts^ H fft'jr laîsdait que, douze 
cents malades. Son séjpui*, malgrjé les pertes 
' Journalières , lui avait doue sem à reposer 
son infanterie, à .'compléter ses ruùnitions , à 
ir|j;ii^nt|pijBfT forcés de» dix mille hommes , et 
a protégei* le "rétB^ssement pu la' retraite 
i^^jii^0afi^ partie de, ses blessjés. MâiS'» dès 
éSieto première jouruée , il pttt rêparquer ^qtfe 
sa cavalerie et sou artillerie se* traîoraieut plit^ 
t&t quelles* ne ma rchaiéut^i . * ^ 
y Un spectacle fâcheux-^ ajoutait aux tristes 
'\* pressentiments ^dci^uotre chefi L'iurmée àé^ 
X -'^< puis la veille^, , sortait, .de Moscpu sans iater- 
^^md^tiàti. Dans cette colonne de cent qliarante 
lûiUë hoipmes et .d'environ, cinquante mille 
i^00Èe^9lixi de toiité ^pèçe oent mille comb^A^ 
V,^: ,tants marchant à la tête avec leur§ sacs, leur$ 
armes « . piusi de ciiiq^.céiit. ciDiquant;ç^. éauQui» et 
ji 'deux mille voitiires d*artillerie^ -rappelàient 
ènopre ^et •«ppai^eil tercihle de guerriers: vain- 
queurs du monde. Mais le reste , dans une 
proportion effrayante , «ressemhlaità unç horde 
deTaftânes, après une iieuréu^e invasion. Q'é- 
F tait sur/,tr<ois ou quatre. iiles d'u'ne longueur 
|;^>: - tiifinié , -un m^nge y une cÀnfuuoa^de calè^ 
G^ies 9 ; de <:aî#9aiis , de riçhes vvoitures et 4p 
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« 

chariots de toute espèce. Ici , des trophées de 
drapeaux russes , turcs et persans , et cette 
gigantesque croix du grand Yvan : là , des 
paysans russes avec leurs barbes , conduisant 
ou portant notre butin , dont ils fonl partie : 
d'autres, traînant à force de bras jusqu'à des 
brouettes , pleines de tout ce qu'ils ont pu 
emporter. Les insensés n'atteindront pas ainsi 
la fin de la première journée ; mais ^ devant 
leur folle avidité, huit cents lieues de marche 
et de combats disparaissent. 

On remarquait surtout dans cette suite d'ai>- 
mée une foule d'hommes de toutes les nations 
sans uniformes , sans armes, et des valets ju- 
rant dans toutes les langues, et faisant avan- 
cer, à force de cris et de coups, des voitures 
élégantes , traînées par des chevaux nains, at- 
telés de cordes. Elles sont pleines de butin , 
aiTaché à l'incendie, ou de vivres. Elles por- 
tent aussi des femmes françaises avec leurs en- 
fants. Jadis ces femmes furent d'heureuses ha- 
bitantes de Moscou ; elles fuient aujourd'hui 
la haine des Moscovites, que l'invasion a ap- 
pelée sur leurs têtes ; l'armée est leur seul asile. 

Quelques filles russes, captives volontaires, 
suivaient aussi. On croyait voir une caravane, 
une nation errante , ou plutôt une de ces ar- 
mées de l'antiquité , revenant toute chargée 
d'esclaves et de dépouilles après une grande 
destruction. 

On ne concevait pas comment la tête de 

9 * 
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jcette colonne pourrait traîner et soyténii'V 
dans une si longue route, une aussi lourde 
masse d'équipages. . - . 

- Malwe la largeur du chemin et les cris de 
soin escorte , Napoléon avait peine à se faire 
jour au'travérs de cette immense côbue. line 
fallait sans» doute que l'embarras d'un défilé, * 
quelques marcihes forcées, ou une boutade de 
Cosaks, pour nous débarrasser de tout cet at- 
tirail ; mais le sort ou Ventiemi âVaîent seuls le 
droit, de nous alléger ainsi. Pour l'empereur , 
il sentait bien qu'il ne pouvait ni ôter ni re- 
j^roçher à ses soldats ce fruit .de tant de tra- 
vaux. D'ailleurs, les vivres 'cachaient le butin ; 
ef lui, qui ne pouvait pas donner aux siens 
les subsistances qu'il leur devait, pouvait-il 
leur défendre d'en emporter : enfin les trans- 
ports militaires manquant, ces voitures étaient, 
pour les malades et les blessés , la seule voie 

de salut. t, • ' 

Napoléon se dégagêd donc en sile*nce de 
r.inimense attirail qu^il entraînait après lui, 
*^t s'avança sur la vieille route de Kalougha. 
II' poussa d^ns cette direction pendant quel- 
ques heures,' annoiiçaht qu'il allait "vaincre 
Kutusof sur le champ même de sa victoire. 
Maïs toutà côup, au niibeu du jour, 'à la hau- 
teur du château de Krasno-pachra où ii s'ar- 
rêta, il tourna subitement à droite avec son 
armée, et gagna en trois marches, et à tra- 
vers champs , la. nouvelle route de Kalougha. 



* • * 

, * " . ' Digitized by Gc 



CÛAPITRÉ II. io5 

^' Au milieu de cette manœuvre , la jpluie le 
surprît;', gâta les chemins de traverse, et lê 
fovbdi d'y séjourner. Ce fut un grand malheur. 
,Qn ne tira qu'aVëc jteine nos canons 3e ces 
''bourbiers. ' - • - \ h. 

Toutefois , rempereur avait masqué son 
mouvement par le corps de Ney et les débris 
de la cavalerie de Murât, restés derrière la 
Motscha etàWoronowo. Kutusof, tromjSé pai' 
'ce simulacre, attendit encore la grande armée 
sur rancîenne fôutG, tandis que' le 20 octo; 
bre., transportée tout entière sur la nouvelle, 
elle n'avait plus qu'une marche à faire pour 
passer paisiblement à côté de lui , et pour le 
devaiièèr vers^Kalôugha. 

Une lettre dè Berthier à Kutusof, datée du 
premier jour de cette' marché de flanc , fut à 
Ja fois une dernière tentative de paix, et peut- 
être'une ruse de guerre. EUé resta sans ré- 
ponse satisfaisante. 



^ CHAPITRE II. 

s 

- Le sî3 , le quartier impérial était a Borowsk. 
Cette nuit fut douce pour Tempereur ; il ap- 
prit qu'à aix heures du soir Delzons et sa di- 
vi.sioa avaient, à quatre lieues devant lui, 
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trouvé vide Malo-Iaroslavetz et les ï^ois qui 
dominent : c'était une position forte , a portée 
de Kutusof, et le seul point sur lequel il pou- 
vait nous couper la nouvelle route de Ka- 
lougha. * 

L'empereur voulut d* abord assurer- ce suc- 
cès par sa présence; l'ordre de marche fut 
même donné. On ignore pourquoi il, le retira. 
Il passa toute cette soirée à cheval , non loin 
de Borowsk , sur la gauche de la route , du 
côté où il supposait Kutusof. Il examinait, au 
travers d'une grosse pluie , le terrain comme 
s'il eût pu devenir un champ de bataille. Le 
lendemain il apprit qu'on disputait à Del- 
zons la possession de Malo-Iaroslavetz. Il ne 
s'en émut guère, soit confiance, soit incerti- 
tude dans ses projets. 

Il sortait donc de Borowsk, tard et sans se 
hâter, quand le bruit d'un combat très- vif ar- 
riva jusqu'à lui : alors il s'inquiète , il court 
se placer sur une hauteur, et il écouté. « Les 
» Russes Tavaient-ils prévenu? sa manœuvre 
w était-elle manquée ? n'avait-il point ' mis 
)) assez de rapidité dans cette marche , où il 
» s'agissait de dépasser le flanc gauche de Kù-. 
» tusof? w ' 0 

En effet , on dit qu'il y eut dans tout ce 
mouvement un peu de l'engourdissement qui 
suit un long repos. Moscou n'est séparée de 
Malo-Iaroslavetz que par cent dix v^'érstes ; 
quatre journées suffisaient pour les franchir : 
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on en mit six. Mais l'armée , surchargée de vi- 
vres et de butin , était lourde , les chemins 
étaient marécageux. On avait été forcé de sa-^ 
criûer tout un jour au passage de Ja Nara et de 
son marais , ainsi. qu'au ralliement des diflfé- 
rents corps. D'ailleurs , en défilant si près de 
rennemi , il. fallait marcher seVré pour ne pas 
. lui prêter un flanc trop alongé. Quoi qu'il en 
soit , on peut dater tous nos malheurs de ce 
séjour. 

Cependant^ l'empereur écoute encore ; le 
bruit augmente. « Est-ce donc une bataille !» 
s'écrie-t-il. Chaque décharge le déchire, car il 
ne s'agissait plus pour lui de conqiiérir, mais 
de conserver, et il presse Davout qui le suit 
mais ce maréchal n'arriva près du champ de 
bataille qu'avec la nuit^ quand les feux s'afiFai- 
blissaient , quand tout était décidé. 

L'empereur vit la fin du combat , mais sans 
pouvoir secourir le vice-roi. Une bande de 
Cosaks de Twer faillit prendre , à peu de di- 
stance de . lui , l'un de ses officiers. . ' y 

Quand la nuit fut venue, un général envoyé 
. par le prince Eugène lui vint tout expliquer. 
« Jl avait d'abord fallu , dit-il, passer la Louja 
0 au pied de Malo-Iaroslavetz , dans le fond 
• » d'un repli que fait son cours ; puis grâvir 
» une colline escarpée : c'est sur ce penchant 

rapide, entrecoupé de ressauts à pic , que' 
» la ville est bâtie. Au-dela est une plaine 
^ haute ^ entourée de bois d'où sortent troii. ; 
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» routes , rune eu face , qui vient de Kaloù- 
w glia, et deux à gauche, qui'arrivent de Lec- 
w tazowo , camp retranché de Kutusof . * 
w Hier Delzons n*y trouva point Tennemi ; 
î> màis il lie crut pas devoir placer toute sa di- 
^> vision dans h\ ville haute , au-delà d'une rî- 
^ vière, d un défilé., et sur la crête d'un prc-^ 
ci pi ce dans lequel ùûe surprise nocturne 
^> aurait pu la jeter. 11 est donc resté sur cette 
» rive basse de la Louja, et n a fait occuper la 
^» ville et observer la plaine haute que par 
* deux bataillons. * ; 

/ ^ ); La nuit finissait j il était quatre heures , 
ii> tôut^ dbfmait encore dans les bivouacs de 
3^ Delzons , hors quelques sentinelles , quand 
;» tout-à-coup les Russes dp Doctorof sortent 
n^des bois avec des cris épouvantables. IVos 
5> sentirielleis sont renversées sur leurs postas, 
5> les postes sur leurs bataillons , les bataillons 
sur la division : et ce n'était point un coup 
3) de main , car les Russes avaient montré du 
;3) canon ! Dès le commencement de Tatjtaque 
5> ses éclats avaient été , à trois lieues de là , 
y> porter au vice-roi la nouvelle d'un combat 

3> sérieux. » " 

Le rapport ajoutait « qu alors lé prince étalr 

3) accouru avec quelques officiers , q;ue ses di- 
visions et sa garde l'avaient suivi précipi- 

i* tamment. A mesure qu il s'est approché, un * 
, )) vaste amphithéâtre tout animé s'est déployé 

» devant lui, la Louja en marquait le pied^ et 
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)| déjà une nuée de tirailleurs russes disputaient . 
» ses rives. » 

Derrière eux , et du haut des escarpements 
delà ville, leur avant-garde plongeait ses feux. 
3.ur Delzous ; a,u-delà, sur la plaine haute, . 
toute Tarmée de Kutusof accouroit, en dcuif: 
longues et noires colonnes , par les deux rou- 
tes de Lectazowo. On les voyait se prolonger 
et se retrancher sur cette pente rase, d'une 
demi-lieue de rayon , d'où elles dominaient efc 
et embrassaient tout par leur nombre et leur 
position': déjà même elles s'établissaient en 
travers de cette vieille route de Kalougha, li- ' 
bre hier, et que nous étions maîtres d'occu- 
per et de parcourir, mais que désormais Ku- 
tusof pourra défei\dre pied à pied. . 

En même temps, l'artillerie ennemie a pro- 
fité des hauteurs qui,, de son côté, bordent 
la rivière , ' ses feux traversent le fond du re- . 
pli dans lequel Delzons et ses troupes sont 
engagj^s. La position était intenable, et toute 
hésitation funeste. Il fallait en sortir, ou par^ 
une prompte retraite , ou par line attaque imV 
pétueuse , mais c'était devant nous qu'était na- 
tre retraite, et le vice-roi a ordonné l'attaquée 
• Après avoir franchi la Louja sur un pont 
étroit, la grande route de Kalougha entre dans, 
Malo-Iaroslavetz , en suivant le fond d'un ra- ' 
-^yin qui monte dans la ville. Les Russes rem- 
plissaient en masse ce chemin crèux : Delzons * 
çt ses Français s'y enfoncent,têi|;e. baissée, les 
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Russes rompus sont renversés, ils cèdent , et 
bientôt nos baïonnettes brillent sur les hau- 
teurs. , 

. Delzons , se croyant sut de la victoire, Tan- 
nqnça. Il n'avait plus qu'une enceinte de bâ- 
timents à envahir, mais ses soldats hésitèrent. 
Lui s'avança, et il les encourageait du geste ^ 
de la voix et de son exemple, quand une balle 
le frappa au front, et l'étendit par terre. On 
vit alors son frère sé jeter sur lui, le couvrir 
de son corps, le serrer dans ses bras , et vou- 
loir ï anacher du feu et de la mêlée , mais 
une seconde balle l'atteignit lui-même, et tous 
deux expirèrent ensemble. 

Cette perte laissait un grand vide, qu'il fal- 
lut l'emplir. Guilleminot remplaça Delzons ,^ 
et d'abord il jeta cent grenadiers dans une 
église et dans son cimetière , dont ils crénelè- 
rent les murs. Cette église, située à gauche 
du grand chemin, le dominait, on lui dut la 
victoire. Cinq fois, danS) cette journée, ce 
poste se trouva dépassé par les colonnes rus- 
ses qui poursuivaient les nôtres, et cinq fors , 
ses coups , ménagés et tirés à propos sur leur 
flanc et sur leurs derrières , inquiétèrent et 
ralentirent leur impulsion; puis, quand nous 
reprenions l'ofiPensive , cette position les met- 
tait entre deux feux, et assurait le succès de 
nos attaques. 

A peine ce général a-t-il fait cette diSpîbsir 
^^^^ 9 d^s nuées de Russes l'.assaiileiil ; il 



Digitizeà by Goo 



• ■; CirAPITRE IL ' , .10,9 

est Fcpoligse viers le jiont , où le vice-rôt'sê tt*-- 
oait pour juger des coups , et préparer ses rér 
Serves D'abord les secours qu'il envoyk Tlt» 
vinrent que faibles , les uos^ après les autres ; . 
et , comme îl arrive toiijWifs, chacuti d'eiïiè , 
insuffisaut pour un grand effort , fut successi-r 
Tem^ent détruit sans résultat. 

Enfin , toute la division s'engage ; alorrf- 
te combat remonte et regagne une troisièm<^ 
fpis les hauteurs. Mais, dès que les Français - 
dépassent le^ maisons, dès qu'ils s'éloigoeut 
du point central d'où ils sont partis, dès qu'ils 
paraissent dans la plainq ^ où ils sont à décou- 
vert, où le cercle s'agrandit , ils rie suflisenè 
plus : alors , écrasés par les feux .de toute une< 
améc, ils s'étonnent et s'ébrarii*ent : de noiî^' 
teaux Busses accouient ^ans cesse, et nos.: 
rangs éclaircis cèdent et se brisent ; les obsta-»:,. 
des (lu terrain augmentaient leur désordre , et* 
lès voilà encore qui redescendent précipitanï-: 

ment en abandonnant tojiV . 

Mais des obus avare'Àt emKrasé , derrièçe- 
eux, cette ville de bois, en reculant, ils ren-'. 
contrent l'incendie, le feu les repbilsse sui^ 1(5 ' 
feu : les recrues russes fanatisées s'achariienf^.- 
nos soldats s'indignent, on se bat corps à' 
coqis : on en voit se saisir d'ura main, frap--; 
|jér de l'autre, et, vainqueur on vaincu, rou% 
'1er au fond des précipices et dans les flammes 
^ sfans lâcher prise. Là , les blessés expirent, où; 
étouffés par la fumée^, ou dévorés par des èbar^^ 
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bons ardents. Bientôt leurs squelettes , noir- 
cis et ealcinés, sont d'un aspect hideux, quan4r: 
Foeil } démêle un reste de forme humaine. 

•.Cependant, tôus ne fi reat pas également 
bien leur devoir. On remarqua un chef, grand 
î^îiriéur, qui du fond d'un ravin , employait à 
pérorer le temps d'agir. Il retenait près de lui, 
darisrce lieu sûr, ce qu'il fallait de troupes 
pour l'autoriser à y rester luiTmême , laissant 
le reste s'exposer en détail, sans ensemble et 
au hasard. 

- La* 1 5* division restait encore. Le vice-roi 
l'appelle , elle s'avance en jetant une brigade 
S gauche dans le faubourg, et une à droite 
dans la ville. C'étaient des Italiens, des re- 
•çjrues, c'étaient la première fois qu'ils com- 
^J^attaient. Ils montèrent en poussaiit des cris 
^d'enthousiasme, ignorant le danger ou le mé- , 
^prisant, par cette singuliè;re disposition qu) 
. xend la vie moins chère dans sa fleur qu'à son . 

déclin, soit qtiè jeune on craigne moins lat 
» jQiort, par l'instinct de son éloignement, ou 
"qu'à cet âge, riche de jours, et prodigue de. 
tout, on prodigue sa vie, comme les* riches 
leur fortune. 

. Le choc fut terrible , tout fut reconquis une 
'.quatrième fois , et tout perdu de même. Plus 
^ - iu'dents que leurs anciens potir commencer, ils 
' lie dégoûtèrent plus tôt , et revinrent en fuyant 
>fur les vieux bataillons , qui les soutinrent, et 
./jui furent obhgés de les rai;^q^er au dangçr. 
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Ce fut alo'rs que les Russes, enhardis paF 
leur nombre sans cesse croissant , et par. le 
succès, descendirent parleur droite pour s'em- 
' parer du pont, et nous couper toute retraité*. 
Le prince Eugène en était à sa dernière ré- 
serve, il s'engagea lui-même avec sa gardé. A 
cette vue, et à ces cris, les restes des i 3^, i^^ 
et divisions se raniment, elles font uu^ 
dernier et puissant effort , et, pour la cin-* 
quième fois , la iguerre est encore reportée sur. 
lesliautèm^s. ^ . 

En même temps, le colonel Péraldi et les 
dhassteilts - italiens culbutaient ^ ; à coups de^ 
baïonnettes, les Russes qui , déjà, voyaient là 
gauche du pont, , et sans reprendre haleine ,* 
enivrés de la fumée et des feux qu'ils ont tra- 
versés , des. cotrps qu'ils donnaient çt de leur, 
victoire, ils s'emportèrent au loin dans la 
^f.plaine haute , et voulurent s'emparer des ca- 
nons eûnemis ; mais une de ces crevasses pro-. 
Xondes dont le sol russe est sillonné , les 
arrêta sous un feu m^eurtrier ; leurs raups 
s'puvrirent* la cavalerie ennemie les attaqua^ 
ils furent repoussés jusque dans les jardins du. 
faubourg. Là , ils s'arrêtent et se resserrent f 
Dùrrieu, Gifflenga , Trezel j Français et Ita- 
liens , tous défendent avec acharnement les 
issues hautes de la ville, .et les Russes, enfiri 
rebutés, reculent et se concentrent sur la route^ 
de Kàlougha, entre lès bois et Malo-Iaroslavct:^? 

C'est ainsi que dix-huit mille Italiens pt 
• J ^- • ^ ^ • : • T. 
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Français, ramassés àù fond d'un ravin, ^ oui 
.vaincu cinquante mille Russes placés au-des- 
sus de leurs têtes, et secondés par tous les oh-, 
stades que peut offrir une ville bâtie sur une* 

pente rapide. 

Toutefois, Tarmée contemplait avec tris- 
tesse ce champ de bataille, où sept généraux 
et quatre mille Français et Italiens venaient 
d'être blessés ou tués. La vue des pertes de 
l'ennemi ne consolait pas ; elle n'était pas dou 
ble de la ttôtre, et leurs blessés seraient sau- 
vés. On se rappelait d'ailleurs qUe, dans une 
•pareille position, Pierre P% en sacrifiant dix. 
Russes contre un Suédois , avait cru , non-seiî-^ 
leitiënt n€; faire qu'une perte égale, mais même 
gagner à ce terrible marché. On gémissaifsùr- 
tout, en pensant qu'un choc si sanglant eût pu 

être épargné. 

En effet , des feux qui brillèrent sur notref^ 
gauche, dans la nuit du Ci5 au 24, avertirent 
du mouvement des Russes vers Malo-Iarosla- 
vetz; et cependant on remarquait qu'on y 
avait marché languissamment ; qulme division 
seule , jetée à trois lieues de tout ^secours , y , 

^vait été néghgemment aventurée ; que les 
corps d'armée étaient restés hors de portée les 
.Uns des autres. Qu'étaient devenus ces mou- 

- véments rapides et décisifs de Marengo, d'Ulm 

et d'Eckmiihl 1 Pourquoi cette marche molle 

et pesante , dans une circonstance si critique! 

litait-ce notre artillerie et nos bagages qui 
» . .• • • 
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fiôfli avaient tant alanguis ? était lîi co***qii^îl 
y avait de plus vraisemblable. 




CHAPITRE III. 

Quand Tempereur écoiUa le rapport de ce * 
combat, il était à quelques pas à droite ctô Ip^T 
jjraude route, au fond d'un ravin , sur le bord 
du ruisseau et du Alliage de Gborodinia, daa§ . 
une cabane de tisserand, maison de bois, 
vieille, délabrée, infecte. Là, il se trouvait à 
une demi-lieuc de Mald-Iaroslavetz , à l'entrée 
du repli de la Loiija. C'était dans cette habita-; . 
tion vermoulue, et dans une chambre sale, obr- 
scure et partagée en deux par une toile , que le 
sort de l'armée et de l'Europe allait se décider, * 
. Les premières heures de la nuit se passèrent 
à recevoir des nouvelles. Toutes annonçaient* 
que l'ennemi sè préparait pour le lendemain àf 
une bataille que tous inclinaient à refuser. A* 
•onze heures du soir, Bessières entra. Ce maré- * 
<îbal devait son élévation à d'honorables servi- 
ces , et i Taffection de l'empereur , qui s'était^ 
iitta^ché à lui comme à sa création. li est vrai' 
qu'on ne pouvait pas être favori de Napoléon"' 
comme d'un autrç monarque ^ qu'il fallait du*- 
ïtioins l'avoir suivie lui être de quelque utilité><: 

• » - • • • . • • • • ^ > ^ • . * 

' :^ . ^ > • 10.. ^ : V 
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icar il sacrifiait peu à l'agréable; qu'enfin*; 
il fallait avoir été plus que le témoin de tant 
de victoires ; etTeniperenr fatigué s'habituait à 
regarder par des yeux qu'il croyaitavoir formés. 

Il venait d'envoyer ce maréchal pour exaL- 
miner l'attitude des ennemis. Ressières a obéi ; 
il a soigneusement parcouru le front de la po- 
sition des Russes : « Elle est, dit-il \ inatta- 
)) quable ! — O ciel ! s'écrie Tempereur en 
» joignant les mains, avez-vous bien vu ! est-il 
» bien vrai ! m'en l'épondez-vous ! w Bessières 
» répète son assertion : il affirme « que trois 
^> cents grenadiers suffiraient là pour arrêter 
» une armée. » On vit alors Napoléon croiser 
ses bras d'un air consterné, baisser la tète, et 
rester comme enseveli dans les plus tristes 
réflexions, (c Son armée est victorieuse et lui 
» vaincu. Sa route est coupée ; sa manœuvre 
» déjouée: Kutusof, un vieillard, un Scythe, 
)) l'a prévenu ! Et il ne peut accuser son étoile. 
M Le soleil de France ne semble-t-il pas l'avoir 
» suivi en Russie ! Hier encore la route de 
» Malo-Iaroslavetz n'était-elle pas libre ? Sa 
» fortune ne lui a donc pas manqué , est-ce 

lui qui a manqué à sa fortune ? » 

Perdu dans cet abîme de pensées désolan- 
tes, il tombe dans une si grande contention 
d'esprit, qu'aucun de ceux qui l'approchent 
n'en peut tirer une parole. A peine , à force 
*d'importunités , ])arvient-on a obtenir de lui 
un signe de téte. Il veut enfin prendre quelque 
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repos! Mais une brûlante insômnie lé tl'àvâiHè. 
Tout le reste de cette cruelle nuit . il se cou- . 
che, se relève^ appelle sans cesse /sans toute- 
fois qu'aucun mot trahisse sa détresse : c'est • 
seulement par l'agitation de son corps cjii'on 
. juge de celle de son espril. , v 

** Vers quatre heures du matin, *un de ses 
oflSciers d'ordonnance, le prince d'Aremherg, 
vint l'avertir que , dans l'ombre de la nuit él 
• dès boîs , et' à la faveur de quelques plis de ' 
j:^çr^ia, des Gosaks se glissaient. entre lui et ' ^ 
^ sès avant-po'Stés. L'empereur venait d'envoyer 
jPoniatojvsky sur sa droite > , à;Kremenskoé. Il . 
attendait si peu rennënli de ce côté, qu'il avait 
.,néglij>é de faire éclairer son flanc droit. Il me- 
prisa donc l'àvis dé son officier d'ordonnance. 

Dès que le soleil 4u '2^5 sje montra à l'hori- \ 
20 n , il monta à dhèvîtl' et s^àvaViçà sur la route 
de Kalpiigha , qui n'était plus pour lui \que , 
celle de Malo-Iaroslâvetz. Pour' atteindre le 
pont de cette ville il fallait qu'il traversât là . ' 
plaine , longue et large, d'une demi- lieue , que " 
la Louja embrasse de son çontour . quelques 
pifiçiers seulement suivaient l'empeieur. Les 
quatre escadrons de son escorte habituelle 
û'.ayant pas été avertis, se hâtaient pour le 
t'ejoindre , mais ne l'avaient pas ëncore at- • 
teint. La route était ccj.uverte de caissons 
.4'ambulance , d^artillerie et de voitures de 
luxe : c'était l'intérieur de l'armée , chacun ' 
inarchait sans défiance. 
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''On vît d'abord au fôin Vversla drdîte/cB'rf^ 
rir- quelques pelotons, puis de grandes lignes 
noires s'avancer. Alors des clameurs s'élevè- 
F.ent : déjà quelques femmes et quelques goii* 
jîits revenaient sur leurs pas eu coui'ant , n'e'ris- 
tendant plus rien , ne répondant à aucune 
qtiestîon ', Fair tout elFaré Vsans voix et sans 
haleine. En même temps la lile des voitures 
^'arrêtait incertaine , le troublé s'y mettait j les 
tins voulaient continuer, d'autres retourner : 
elles se croisèrent , se culbutèrent ; ce fut bien- 

• • • 

tôt un tumulte, un désordre complet. ♦ 
' L'empereur regardait et souriait , s'avancani 
toujours, etcroyàntàund terreur panique. Ses 
aides-de-camp soupçonnaient des Cosaks, mais 
ils les voyaient marcher* si bien pelotonnés , 
Jji^'Us en doutaient encore ;.et si ces raiséra- 
""hles h*eussent pas hurlé en attaquant , comme 
ils le font tous pour s'étourdir sur le dangei^ 
peufrêtre que Napôléon 'né leur eût pas échap- 
pé. Ce qui augmenta le péril, c'est qu'on prit 
*xl'abord ces clameurs pour des acclamations , 
et ces hourra pour des cris de <( vive Tempe- 
)i reur. » 

•-^ C'était Platof et six mille Cosaks qui , der- 
rière notre avant -garde victorieuse, avaient 
tenté de traverser la livière, la plaine basse et 
le grand chemin ^ en enlevant tout sur leur 
passage ; et dans cet instant même où l'empe- 
reur, tranquille au milieu de son armée et des 
replis d'une rivière ravineuse , s'avaitcait, eu 
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iiè votilant pas croire à liîi^projètsi audacieux', " 
ils Texécutaient ! ^' 
;. Une fois lancés , ils s'approchèrent si rapî- J 
dément, que Rapp n'eut que le temps de dire . i 
à Téifipéreur Ge sont eux , retournez !>• 
L'çuipereur, soit qu'il vît jual , soitrépugnance , 
à fuir Vs'obstina , et il -allait être enveloppé V*^ 
. quand Rapp saisit la bride de son cheval et 
le fit tourner en arrière en lui criant V « li le . ! 
» faut ! w et rééllement il convenait de fuiiv» * i 
La fierté de JVapoléon ne put s'y décider. Il mit / j 
l'épée^à la main , le prince de Neufchâtel et lo*- 
giandTécuyer l'imitèrent y et se plaçant sur le 
côté gauche delà route, ils attendirent la hordè. 
Quarante pas Içs en séparaient à peine. Rapp 
n'eut que le temps de se retourner et de faire face 
à ces l^arbareSydont le premier eufonça si vio- ^ 
leihment' sa lancé dans le poitraîl de son chè- ^ ■ 
..v4., qu' ilie renversa. Les autres aides-de-camp 
, . quelques çavsdîë^s -dé lâ garde , dégagèrent 
ce général. Cette action , le courage de Lecoul- 
teux , les efforts d*une vingtaine d'officiers et 
de chasseurs , et surtout la soif de ces barba- ' 
•rès pou rie* pillage , sauvèrent l'empereur.' 
• Pourtant ils n'avaient qu'à étendre la maiii ^ 
' pour le saisir; car au même moment, la horde,.' ^ j 
en traversant la grande route, y culbuta tout^ . • % , 
chevaux, hommes,: voitures, blessant et tuant* j 
les uns et les entraînailt dans les bois pour les . ] 
. dépouiller ; puis , détournant les chevaux at- , *' 
" télés aux canons, ils les emmenaient à travers 
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champs. Mais ils n'eurent qu'une victoire d'tîa 
iijistant , un triomphe de sui'prise. La cavale- 
rie de la garde accourut : à cette vue , ils lâ- 
<:hèrent prise , ils s'enfuirent , et ce torrent 
• s'écouLa en laissant , il est vrai , de fâcheuses 
traces , mais en abandonnant tout ce qu'il 
entraînait. 

Cependant, plusieurs de ces barbares s'é- 
taient montrés audacieUx jusqu'à, rînsolence: 
On les avait vus se retirera travers l'intervalle 
. tle.^nos escadrons V au pas , et en i-echaVgeant 
tranquillement leurs armes. Ils comptaient sur 
la pesanteur de nos cavaliers d'élite et sur la 
légèreté de leurs chevaux, qti'ils pressent avec 
iin fouet. Leur fuite s'était opérée sans déspr^ 
^re : ils avaient fait face plusieurs fois , gans 
attendre, il est vrai , jusqu'à la por tée du feuj 
dé sorte qu'ils avaient à peine laissé quelques 
blessés et pas un prisonnier.. Entin , ils nous 
avaient attirés sur des ravins hérissés de brous- 
' sailles , où leurs canons, qui les y attendaient, 
nous avaient arrêtés. Tout celaftiisait réfléchii^ 
Notre armée était usée, et la guerre renaissait 
toute neuve et entière'. * 

L'empereur, frappé d'étonneraent qu'on eut * 
osé l'attaquer, s'arrêta jiisqu'à ce que la plaine^ 
fût nettoyée : puis il regagna Maîo-Iaroslavetz, 
où le vice-roi lui montra les obstacles vaincus 
la veille. 

La terre elle-même en disait assez. Jamais 
champ de bataille ne fut d'une plus terrible 
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éloquence! Ses formes prononcées, ses ruines, 
toutes sanglantes ; les rues , dont On ne re- 
connaissait plus la trace qu'à la longue traînée 
de morts et de têtes éçra&ées par les roues des 
canons ; des blessés , cpi'on apercevait encore 
sortant des (décombres, et se traînant avec leurs 
habits , leurs cheveux , et leurs membres à 
demi consumés , en poussant des cris lamen- 
tables ; enfin le bruit lugubre des tristes et 
derniers honneurs que les grenadiers ren- 
daient aux restes de leurs colonels, et de leurs 
généraux tués ; tout attestait le choc le plus 
acharné. L'empereur , dit-on , n'y, vit que de 
lagloire j ils'écria «que l'honneur d'une si belle^ 
» journée appartenait tout entier au prince 
i) Eugène ; j> mais , déjà saisi d'une funeste 
impression , ce spectacle l'augmenta. Il s'a- 
vança ensuite dans la plaine haute. 
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Mes compagnons , vous te rappelez-vous , 
ce champ funeste , où. s'arrêta la conquête du 
monde , où vinrjt ans de victoires vinrent 
échouer , où commença le grand écroulement 
de notre fortune? Vous représentez-vous en- 
core cette ville bouleversée et sanglante , ces 
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profonds r.ivins , et les bois qui environnent 
cette plaine haute , et en font comme nn 
champ clos. D'un côté , les Français venant 
du nord qu'ils évitent ; de l'autre , à l'entrée 
des. bois , les Russes gardant le sud , et cher- 
chant à nous repousser sur leur puissant 
hiver ; Napoléon entre ces deux armées , au 
milieu de cette plaine , ses pas et ses regards 
errant du midi à l'oudst , sur les routes do 
Kalougha et de Med} n toutes deux lui sont 
fermées. Sur celle de Kalougha , Kutusof et 
cent vingt mille hommes paraissent prêts à lui 
disputer vingt lieues de défdés ; du côté de 
i\^edyn , il voit une cavalerie nombreuse : 
c'est Platôf et ces mêmes hordes qui vienneîit 
de p,énétrer dans le flanc de Tarmée , qui 
l'ont traversée de part en part , et qui en 
sont ressorties chargées de butin , pour se 
' reformer sur son flanc droit où des renforts 
et leur artillerie les ont attendus. C'est de ce 
côté que les yeux de l'empereur se sont at- 
tachés le plus long -temps, qu'il a consulté 
^ ses cartes , écouté ses chefs, et apprécié tout 
ce qu'avait de critique sa position , par l'ex- 
trême violence de leurs dissentiments ,.dont 
sa présence ne peut contenir l'expression : 
puis, tout chargé de regrets et.de tristes 
pressentiments , on Ta vu revenir lentement 
dans son quartier-général. 

Murât, le prince Eugène , Berthier , Da- 
vout etBessières l'avaient suivi. Cetle chétive 
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habitation d'un obscur artisan , jfenfeïTnait 
un empereur , deux rois , trois généraux 
cTarniée. Ils allaient y décider de rEiiropc et 
de. rarniée qui Tavait conquises. Smolensk 
était le but l^Y jn arche rart-on par Kalougha , 
Medyn ou Mojaïsk ? Cependant INapoléon est 
assis devant Une table ; sa lête s'appuie sur 
ses niaifas qui cachent ses traits, et sans doute 
aussi li^^détresse qu'ils exprinjent. 

On respectait un silence plein de destinées 
si ioiminientes , qtiand Murât , qui ne mar- 
chait que par bonds , ' se fatigue de cette lie- 
sitation., 3N écoutant que son génie , tout 
entier dans la chaleur de son sang, il s'élance 
hors de cette incertitude par un de ces pre- 
miers mouvements qui élèvent ou précipitent. 

Il se lève , il s'écrie « qu'on pourra Tac- 
» cuser encore d'imprudence , mais qu'à la 
)i. guerre c'est aux circonstances à décider de 
^) tout,, et à donner .à-chaque chose son nom : 
» que là où il n'y a plus qu'à attaquer , la;- 
j^prudenoc devient témérité , et la témél^ité 
» prudence ; que s'arrêter est impossible , 
1) fuir dapgercux ; qu il faut donc poursuivre. 
)> Qu'importe cette attitude menaçante des 
)> Russes , et leurs bois impénétrables ! il les 
?j méprise. Qu'on lui donne seulement les 
» rentes .de sa cavalerie et celle de la garde , 
}) et il va. s'enfoncer dans leurs forêts , dans 
)i leurs bataillons , renverser tout , et rou- 
>• vrir à l'armée la route de Kalougha. u 
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• Ici, Napoléon , soulevant sa tete , lit tom- 
ber toute cette fougue, en disant « que c'éta^it 
assez de témérités • qu'on n'avâit que ti'op 
» fait pour la gloire ; qu'il était temps de ne 
» plus songer qu'à sauver l'armée. - 

Alors Bessières , soit que son orgueil eût 
frémi à l'idée d'obéir au roi de^Naples , soit 
désir de conserver intacte cette cavalerie de 
la garde, qu'jl avait forn>ée, dont il ré"iion- 
dait à Napoléon , et dans laquelle consistait 
son commîlndément; Bcssières ^ qui, se s^nt 
soutenu , ose ajouter ff qiie pour de pareiU 
» efforts , dans Tarmée , dans la garde même, 
)) rélan manquerait Déjà l'on y disâit que , 
)) les transports élant insuffisants , désormais 
)) le Yainquéitr atteint, resterait en prôîe aux 
w* vaincus : qu'ainsi toute blessure serait mor- 
*)> telle . Mûrat serait doitc suivi mollement, 
î) Et dans quelle position ? on venait d'en 
)> reconnaître la force j cpntre quels enilemis? 
i) N'avait-on pas remarqué le camp de bataille 
)) de la veille , et avec quelle fureur les re- 
->> crues russes à peine armées et vêtues , ve- 
)) naient de s'y faire tuer?^•)) Ce maréchal finit 
en prononçant le mot de retraite ^ qye Tem- 
pereur approuva de son silence. 
. Aussitôt le prince d'Eckmulil déclara que , 
tf 'puisqu'on se décidait à se retirer, il deman- 
dait que ce fût par Medyn et Smoliensk. » 
l^lais Murât interrompt Davout , et soit inimi- 
tié ou décourafreiTientr, suite ordinaire d'une 



CHAPITTIE IV. ïu5 
témérité repcfussée , il s'étonne « qu'on ose 
M proposer à l'empereur une si grande inipru- 
» dence. Davout a-t-il juré la perte de l'ar- 
>/ mée ? veut-il qu'une si longue et si lourde 
w colonne aille se traîner sans guides et incer- 
» laine sur une route inconnue, à portée de 
» Kutusof^ offrant son flahc à tdus les coups 
» de l'ennemi ? Sera-ce lui , Davout , qui Ja 
« défendra? Pourquoi, quand derrière nous 
» Borowsk et Véréia nous conduisent' sans 
yy danger à Mojaisk, refusër cette voie de sa- 
V lut? Là, des vivi^és doivent avoir étéras- 
.1) semblés, tout uous y est connu , aucun traî- 
» frè ne rions égarera. ^ 

A ces mots , Davout, tout brûlant d'une co-. 
1ère qu'il concentre avec effort, répond « qu'il 
o) propose une retraité i\ tra^jers un sol fertile, 
iy sur une roùte'viferge , nourricière , grasse , 
-yy intacte, dans des villages encore debout,. et 
>) par le chemin té plus' court, afin que Ten^ 
yy nemi ne s'en serve pas pour nous couper la 
yy route de Mojaïsk à Sinolensk , celle que dé- 
yy signe Murât. Et quelle routé ! un désert de 
)5 sable et de cendres , où des convois de bles- 
» sés s'ajouteront à nos embarms, où nous ne 
• )) trouverons que des débris , des traces de 
)i sang , dôs squelettes , et la famine ! 

» Qu'au reste, il doit son avis quand on le 
w lui demande ; qu'il obéira à Tordre qui lui 
yy sera contraire avec le même zèle qu'il exé- 
;) enterait celui qu'il aurait inspiré ; mais que 
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)) l'empereur seul avait le droit de lui imposeV 
» silence , et non Murât, qui n'était pas son 
» souverain, et qui ne le serait jamais V )) ' 

La querelle s'échaufFant , Bessières et Bern* 
thier s'interposèrent. Pour l'empereur, tou- 
jours absorbé dans la même attitude, il pa- 
raissait insensible. Enfin il rompit son silence 
et ce conseil par'^ces mots : « C'est bien j 
)i messieurs , je me déciderai. » . 
- Il se décida à se rètirer , et ce fut par le 
chemin qui d'abord l'élojgnait le plus promp-" 
tement de l'endemi ; mais il fallut encore ùa 
cruel effort pour qu'il put s'arracher à luî-^ 
même un ordre dé marche si nouveau poui*^' 
lui. Cet effort fut si pénible, il coûta tant à sa 
fierté 5 que , dans^ce combat intérieur, il per- 
dit l'usage de ses sens. Ceux qui le secouru- 
rent ont dit que le rapport d'une autre échauf- , 
fourée de Cosaks vers Borowsk , à quelques' 
lieues derrière Tarmée , fut le faible et der- 
nier choc qui acheva de le déterminer à cette 
funeste résolution. 

Ce qui est remarquable, c'est qu'il ordonna 
cette retraite vers le nord, au môme moment 
ou Kutusof et ses Russes , tout ébranlés du 
choc de Malo-Iaroslavctz , se retiraient vers 
le sud. 
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Dans cette même nuit une même anxiété 
avait agité le camp des Russes. Pendant le 
combat de Malorlàroslavetz , on avait vu Ku- 
tusqf ne s'approcher du champ de bataille^ 

. qu«en, tâtonnant, s arrêtant à chaque padî,* 
sondant le terrain , comnje s'il eût ci*aint de- 
le voir inanquer.saus lui:> e^t Sje faisant arrà- 
cjjer successivement lés différents corps qu'il 
^QYoyait au secour,s,de Docto|;of.,Il n;'osa ve- 
nir lui-même se placer en travers du chemin . 
dç']Napoléon , qu'à 1 heure où les batîMiles gé-- 
néij'âlés ne sont plus a craindre. 

. Alors Wilson , tout échauffé du combat , 
était accoûnr vers ïnî ; WilsonV 6et Anglais ac-. 
tif , remuant , celui qu'on vit^en Egypte, en 
Espagne, et partout Fennemî des Français et de 
Napoléon. 11 représentait dans Tannée russe, 
ies alliés ; c'était , au milieu de la puissance tle* 
Kutusof, un homme indépendant , un obser- 
vatèur, uujuge même , motifs, infaillibles d'a- 
version ; sa présence était odieuse au vieillard 
vusse, et la baine ne matiquant jamais d'en-^ 

^^endrer la haine , tous deux se détestaient 
Wilson lui reproche son inconcevable len-^ 



l'iô - LlVflE IX. 

leur : ciuq fois dans une seule journée elle 
venait de leur faire manquer la victoirc ^ 
comme à Yinkowo; et il lui rappelle ce com- 
bat du i8 octobre. En effet, ce jour-là Murât 
était perdu si Kutusof eût occupé fortement 
le front des Français par une vivje attaque 
quand Béningsen tournait leur aile gauche.* 
Mais, soit insouciauce ou lenteur, défauts de 
la vieillesse , soit, comme le disent plusieurs 
Russes 5 que Kutusof fut plus envieux de Bé- 
ningsen qu'ennemi de Napoléon , le vieillard 
avait ;ittaqué trop mollement, trop tard , et 
s'était arrêté trop tôt. 

Wilson continue, il T interpelle ; il lui de- 
mande pour le lendemain une bataillé décisi- 
ve , et , sur son refus , il s'écrie fc qu'il veut 
)) donc ouviûr un libre passage à-Napoléon? le 
)) laisser s'échapper avec sa victoire ! Quel cri 
» d'indignation s'élèvera dans Pétersbourg, à 
)) Londres , dans toute l'Europe! n'entend-il 
» pas déjà les murmures des siens ? » 

Mais Kutusof irrité lui répond a que, oui 
» sans doute , il ferait à l'ennemi un pont 
)) d'or plutôt que de compromettre son armée, 
)) et avec elle le sort de tout l'empire. Napo- 
)) léon ne fuit-il pas? pourquoi Tarrçtcr, le 
» forcer à vaincre ? Le temps suffit contre lui : 
» de tous les alliés des Russes, l'hiver est le 
» plus sûr; il veut attendre son siH:ours. Pour 
)> l'armée russe , elle est à lui ; elle lui obéira 
w malgré les clameurs de Wilson ; Alexandre 
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» J^en informé Tapprouvera : que kci importe 

» l Angleterre? est-ce donc pour elle qu*il 
* )) combat ? Avant tout il est Russe ; il veut 
\» que la Jflussie soit délivrée ; elle va rêtre 

i> sans courir encore la chance d'une bataille ; 

>i et , quant an reste de TEurope , il lui im- 
porte peu que ce soit la^France. ou TAngle- 
.» tei're qui y domine. » 

• Ainsi Wilson est, repoussé , et pourtant 
iîntusof , enfermé avec Tannée française dans 
cette ^plaine haute de ,Malo-I^rQslavetz , se 
trouve Forcé d'y môritfër * l'appareil 'le plus 
menaçant. Il y déploie., 1^.25 , toutes ses dir 
Visions, ét sept cent^ pic^èes d'artillerie. Dans 
les deux armées, on ne. doute plus ([u'under- 
.^mçy jour ne' soir aVriVie ; Wiiison y croit lui- 
même. Il a remarqué que les lignes russes sont 
adossées à un v^^vin fangeux que traverse Un 
pont mal siir. 'Cette seule voie de retraite, à 
là vue de l'ennerni^ lui paraît impraticable : 
il faut enfin que Kutusof vainque ou périsse , 
.^^1/ Anglais sourit à Les^j^oir d'une bataille dp- 
clsiVe ; que son issue soit fatale à Napoléon /' 
ou (iaagereuse pour la l|ussie , elle sera san- 
glantèy^t r Angleterre riè peut qu'y gagner^^ 
-Toutefois , la nuit venue , inquiet encore y\ 
il parcourt' les rangs ; il jouit en écoutant 
Kutusof jurer enfin qu'il va combattre ; il 
triomphe en voyant tous les génën'anx russes 
se préparer pour un choc terrible ; Béningseu 
seul en doute encore. Néanmoins l'Antilais^' 
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eii songeant que la position ne pemiettait 
plus de reculer, reposait enfin en attendant 
le jour, quand , vers trois, heures du matin , 
un ordre {général de retraite le réveille. Tous/ 
SCS efforts furent inutiles. Kutusof était décidé 
il fuir vers le sad , d*abord à Gonczarewo , 
pui$ uu-delà de Ralougha, et déjà, sur l'Oka, 
tout était prêt Y>our son passage» 
• C'était dans ce niênie instant que Napoléon 
ox'donnait aux siens de se retirer vers le nord,- 
sur Mojaïsk. Les deux armées se tournèrent 
donc le dos , en se trompant mutuellement 
par leurs arrière-gardes, r ' ^if -i** 

Du côt;é de Kutusof , Wjlson assure que ce 
fut comme une déroute. On vit de toutes 
parts arriver à Tentréé du pont, auquel l/eiV^, 
mee russe était adossée , là cavalerie , les ca- 
nons, les voitures el les bataillons. Là, toutes 
ces colonnes, accourant de la droite , de' la 
gaucixe et du centre , se rencontrant , se pres- 
sent et se confondent en uuë rhasâ^e si énorme, 
si amoncelée, qu'elle perd foute puissance de. 
mouvement. On fut plusieurs heures à pW-* 
voir désencombrer et faire dégorger ce pas-»* 
sage. Quelques boulets de Davout, qu'il crut 
^perdus , tombèrent dans cette bagarre. 

Napoléon n'avait qu'à avancer sur cette 
foule en désordre. Ce fut lorsque le plus grand 
effort, celui de Malo-Iaroslavelz , était fait, 
et quand il n'y avait ])lus qu'à marcher, qu'il 
se relira. Mais voilà la guerre : on n'essaie , 
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W on n'osç jamais assez. L'ost ignore ce que fait 

Pf J ost. Les avant-postes sont les dehors de ces 
deyx grands corj3S ennemis ; c'est par là qu'ils 
s'en imposent. 11 y a ufi abîme entre deux ar- 
mées en présence ! . 
* Au reste, ce fut peiit-être parce que Tem- 

L pereur avait manque de prudence à AIoscou y 
qu'ici il manqua de témérité r il se fatigua; 
ces deux écliaufFourées de Cosaks l'avaient 
dégoûté ; ses blessés l'attendrirent : tant 
d'horreurs le rebutèrent, et, comme les 
Ijomiues de résolutions extrêmes, n'espérant 
pKjs de victoire entière, il se résolut à une 
retraite précipitée. ^ . / 

Depuis ce moment, il ne vit plus que Pa- 
i.is^, de même qu'en partant de Paris , il u'a- 
vaît eu en vue que Môscbu. Ce fut le -26 oc- 
tobre que commença le fatal mouvement de 
notre retraite. Dàvout, avec vingt-cinq mille 
hommes, resta à l'arrière -garde. Pendant 
qu'iUavançait de quelques pas , et jetait, sans 

• le savoir, la terreur chez les Russes , la grande 
armée^étonnée leur tournait le dos. Elle mar- 
^it les yeux baissés , comme honteuse et 
humiliée. Au milieu d'elle son chef, sombre 
silencieujx, paraissait mesurer avec anxiété 
sa ligne de communication avec les places dé 
la Vistulc. 

Sur plus de deux cents cinquante lieues, 
^lle ne lui offre que deux points d'arrêt et de. 
ïepos , Smolensk d'abord , puis Minsk. Il a fait ; 
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de ices deux viUes se.s deux grands dépôts ; 
d'immenses magasins y sont réunis. Mais 
Wittgenstein, toujours devant Polotsk , me- 
nace le flanc gauche de la première , et Tchit- 
chakof, déjà à Bi'esk-litowsky , le flanc droit 
de la seconde. Les forces de Wittgenstein 
s'accroissent de recrues et de oouveàux corps 
qu'il reçoit joiirnellemont ^ et de l'alFaibUsse- 
me;;t graduel de Saint-Cyr. 

Cependant , Napoléon compte'^ur le duc de 
Beilune et ses trente-six mille hommes 'de 
troupes fraîches. Ce corp3'(t';irraée est à ,Srao- 
l^nsk depuis les premiers j purs de septenibre ; 
il compte sur les détachements qu'ehvoient 
les dépôts , sur les malades et ks blessés réta- 
blis, sur les traineurs ralliés et forriiés'JLVîlna, 
en bataillons de maMie. Tous arriveront éuc- 
cessivemerit en ligne, et rempliroitt les Iticu- 
nes qu'ont faites dans les rangs le fer, la fàim 
et les maladies.- Tl aura donc le temps de ré- 
gagner cette position de la Diina et du BoVys- 
thène, où il veut qu'on croie que sa présence 
s'ajoutant à celle de Victor, de Saint-Cyr et 
We Macdon.'ild , contiendra' Wittgenstein , ar- 
rêtera Kutusof, et menacera Alexandre jusque 
dans sa seconde capitale. 

C'est pourquoi il publie qu'il va se placer 
sur la Diina. Mais cé n'est point encore sur ce 
fleuve et sur lé Borysthène que sa pensée se 
repose ; il sent que ce n'est pas avec une ar- 
mée harassée et réduite qu'il pourra garder 



CHAPITRE y. i5i 

l'intervalle de ces deux iieuves , et leur cours 
que les glafccs vont efl'acer. Il ne compte point 
sur,unc mer de neige tle six pieds de profon- 
deur , que riiiver va étendre sur ces contrées, 
mais que l'hiv^jr pourra rendre solide ; alors 
tout serait chemin a T^nnemi pour arriver 
jusqu'à hii, ])our pénétrer dans les intervalles 
de ses cantonnements de Lois, répandus sur 
deux cents liç.ues de frontière , et les Lrûler. 

S'il s'y étaitxV abord arrêté , conniie il l'avait 
annoncé à son arrivée à Yitepsk ; s'il y avait 
conservé et rétabli son armée; si 'JTormasof^ 
ïchitcliakof et Hœrtel eussent été chassés de 
la Yolllihie ; si , dans ces riches provinces , il 
eût levé cent mille Cosaks, «ilors ses quarliei's 
d'hiver eussent été habitables. Mais aujour-. 
d*hui rien n'y est prêt, et non-seulement ses 
fqrces.sont insullisant^\s , mais Tchitchakof, à 
cent lieues en arrière de lui , y menacerait en- 
cçre ses connuunications avec TAUemagne et 
la^ Avance , et sa retraite. C'est donc à cent 
lieues plus loin que Smolensk, dans une po- 
sition plus resserrée, derrière les marais de la 
Bérézina , c'est à Minsk qu'il lui laut aller 
chercher des quartiers' d'hiver , dont quarante , 
marches le séparent. 

Mais y arrivcra-t-il à lem])S ? 11 doit le croire. 
Dombrowski et ses Polonais, placés autour de 
Bobruisk , qu'ils observent, suffisent pour con- 
tenir Tiœrtel. Quant à Schwartzcmberg , ce 
général est victorieux : il est à la tetc de qua- ' 
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rante-deux mille Autrichiens , Saxons et Po- 
lonais , que Duinitte et sa divisiou ii^ancaise <, 
accourant de Varsovie , vont porter à. plus de 
cinquante mille hommes. Il a pTOursuivi Tpr- 
masof. jusque sur le Styr. - , ' 

Il est vrai que l'armée russe de'Moldavie 
.vient de s'ajouter aux restes de l'arniéé* de 
Volhinie ; que T^hitchakof, général actif et 
déterminé , a pris le commandement de cçs 
cinquante^cinq mille Russes ; que V Autrichien 
s'est arrêté ; qu'il s'est même cru oblirré , le 
23 septembre, de recaler derrière lie Bufj;^ 
mais il a dû rep^asser ce fleuve à Brcsk-litoV- 
sky y et Napoléon ignore le reste. 

Toutefois, à moins d'une tralyson qu'il est 
trop tard pour prévoir, et qu.iin retour préci- 
pité peut seul prévenir, il sé flatte que Schwait- 
zemberg, Régnier, Durutte , Dombrowski ,.et. 
• vingt mille hommes répartis â Minsk, Slonim,. 
Grodno etViloa, que soixante-dix mille hom- 
mes enGn , ne laisseront pas soixante mille 
IVusses s'emparer de ses magasins et lui cou- 
per sa retraite, n 
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, Napoléon , réduit à de si hasardeuses con- 
jectures, arrivait tout pensif à Yéréia, quand 
Mortier se présenta, devant lui. Mais je m'a- 
perçois qu'entraîné , comme nous Tétions 
alors, par cette rapide succession de scènes 
violentes et d'événements mémorables , mon 
attention s'est détournée d'un fait digne de 
remârque. Le 23 octobre, à une heure et de- 
mie du matin, l'air avait été ébranlé par une 
effrayante explosion ; les deux armées s'en 
étonnèrent un instant, quoiqu'on ne s'éton- 
nât plus guère , s'attendant à tout. 

Mortier avait obéi j le Krendin n'existait 
plus 2 des tonneaux de poudre avaient été pla- 
cés dans toutes les salles du palais des czars, et 
cept quatre-vingt-trois milliers sous les voûtes 
qui les soutenaient. Le maréchal , avec huit 
mille hommes^ était resté sur ce volcan , 
qu un obus russe pouvait faire éclater. Là, 
il couvrait la marche de l'armée sur Kalou- 
gha, et la retraite de nos différons convois 
vers Mojaïsk. 

Dans ces huit mille hommes, il y en avait à 
peine deux mille sur lesquels Mortier pûtcomp- 
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ter ; les autres y cavaliers démontés , liommcs 
(le régiments et de pays divers , sous des chefs 
nouveaux , sans Jiabkudcs pareilles , sans sou- 
venirs con^muns, enfin, sans rien de ce tjùi' 
lie, formaient ensemble, Lien moins un corps 
orgahisé qu'un attroupement : ils ne devaient 
pà^ tarder à se disperser. ' . 

On regaixlait ce maréchal comme un homme 
sacrifié. Les aiitres chefs , ses vieux compa- 
gnons' dé gloire , l-avaient qifitté les larmes 
aux yeux , et l'empereur en Ini disant (f qu'il 
)) comptait sur sa fortune, mais qu'au resté , 
)) à la jmerre il fallait bien faire une-part au 
» feu. )> Mortier s'était résigné sans hésitation. 
Il avait ordre de défenche le Kremlin , puis , 
en se retirant , de le faire sauter, et d'incen- 
.dier les restes de la ville. C'était du château 
de Krasno-Pachra/le 2 1 octqbre , que Napo- 
léon lui avait envoyé ses derniers ordres. M6r- 
tier devait , après les avoir exécutés , se diri- 
ger sur Véréia , et former rarrière-garde de 
d'armée. 

Dans cette lettre, Napoléon lui récomman- 
dait surtout (( da charger sur les voitures de 
» la jeune gai'de , sur celles de la cavalerie k 
)> pied , et sur toutes celles qu'il trouverait > 
)) les hommes qui restaient encore aux nopi- 
» taux. Les Romains, ajoutait-il, donnaient 
n des couronnes civiques à ceux qui sauvaient 
» des citoyens : le duc de Trévise en méritera 

autant qu'il sauvera de soldats. Il faut qu'il 
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>» les fasse monter sur ses chevaux, sur ceux 
» de tout son monde. C'est ainsi que lui , Na- 
» poléon , a fait à Saint- Jean-d' Acre*. Il doit 
3)^ d'autant plus prendre cette mesure, qu'à 
» peine le convoi aura rejoint l'armée , on 
« . trouvera à lui donner les chevaux et les voi-' 
, » tures que la consommation aura rendus inu- 
3) tiles. L'empereur espère qu'il aura sa satis- 
5) faction à témôigner au duc dé Trêvise pour 
» lui avoir sauvé cinq cents hommes. Il doit 
)) commencer par les otficiers , ehsuite par les 
V sous-oftîciers , et préférer les Français ; qu'il 
0) assemble donc tous, les généraux et officiers 
» sous ses ordres , pour leur faire sentir l'im-' 
)) portance de cette mesure, et combien ils 
» mériteront de l'empereur, s'ils lui ont sauvé 
)) cinq cents hommes. » 

Cependant, à mesure que la grande-armée ' 
était sortie de Moscou, les Cosaks avaient pé- 
nétré dans ses faubourgs, et Mortier s'était', 
retiré vérs le Kremlin, comme un reste de 
vie se retire vers le cœur, ii mesure que la 
mort s'empare < des extrémités. Ces Cosaks 
éclairaient dix mille Russes, que commandait 
Wintzingérode. ' 

Cet étranger, enflammé de haine contre 
Napoléon, exalté du désir de reprendre Mos- . 
cou et de se naturaliser en Russie par cet 
exploit- signalé , s'emporta loin des siens; il 
traverse, en courant, la colonie géorgienne , 
se précipite vei's la ville chinoise et le Krem- 
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lin , rencontre des avant-postes , les méprisé, 
tombe daqs une embuscade, et, se.voj^anV 
pris dans cette ville qu'il venait prendre , il 
change soudain de rôle , agite en Tair son 
mouchoir, et sé déclare parlementaire/ ' ; 

On le conduisit au duc de Trévise. , il 
se réclama audaciéusenient du droit des gens, 
cjuon violait, disait-il ^ en sa personne. Mor- 
tier lui répondit « qu'un général en chef quf 
)> se présentait ainsi , pouvait être pris pour 
^ un soldat téméraire, mais jamais pour un 
>j. parlementaire, et qu'il eût à rendre sur-lfe- 
» champ son épée! )> Alors, n'espérant plus 
en imposer, le général russe se résigna, et 
convint de son imprudence.' 

Enfin , après quatre jours de résistance , les 
Français abandonnent pour jamais cette ville 
fatale. Ils emportént avec eux quatre cents 
bles^ïés; mais, en se retirant, ils déposent, 
dans un lieu sûr et secret, un artifice habile-r 
ment préparé qu'un feu lent dévorait déjà; 
ses progrès étaient calculés : on savait^Theurè , 
à laquelle son feu devait atteindre l'immense 
amas dé poudre renfermé dans les fondations 
de ces palais condamnés. /i ^* 

Mortier se hâte de fuir, mais, en même 
temps qu'il s'éloigne rapidement, d'avides 
Cosaks et de sales mougiks , attirés , dit-on , 
par la soif du pillage , accourent , s'appro- 
chent; ils écoutent , et s'enhardissant du 
calme apparent qui règne dans la forteresse , 
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•ils osent y pénétrer ; ils montent , et déjà 
leurs mains avides de pillage s'étendaient, 
quand tout à coup tôus sont détruits , écrasés, 
lancés dans les airs avec ces murs qa'ils ve- 
;naient dépouiller, et trente mille fusils qu'on 
y avait abandonnés : puis, avec tous ces dé- 
bris de, murailles . et çes tronçons d'armes, 
leurs membres mutilés vont au loin retomber 
en line pluie effroyable. 

La terre trembla sous les pas^de Mortier. A 
dix lieues plus loin, à Feminskoé , Temperenr 
entendit cette explosion, et lui-même, avec 
tel accent de.,colère dont il parlait quelque- 
fois à TEurope , il proclame le lendemain , 
en date de Borowsk , a que le Kremlin., arse- 
» nal, magasins, que tout est détruit; que 
cette ancienne citadelle, qui datait des com- 
«t mencements de la monarchie , ce premier 
» palais des czars, ont été ^ que désormais 
» Moscou n'est plus qu'un amas de décom- 
)i bres , qu'un cloaque impur et malsain, sans 
« importance politique ni militaire. Il l'aban- 
» Uonne aiix mendiants et aux pillards russes^ 
w pour marcher sur Kutusof, déborder Tailé 
^) gàuche de ce général, le rejeter en arrière, 
)> et gagner ensuite tranquillement les bords 
M. de la Diina, où il prendra ses quartiers d'hi- 
)) ver. )) Puis, craignant de paraître reculer, 
il ajoule « qu'ainsi il se sera rapproché de qua- 
)> vingts lieues de Vilna et de Pétershouri^; ' 
^> double avantage, c'est-à-dire de vingt mar- 
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w ches pins près cles moyens et du but. ^ Par 
là, il veut donner à sa retraite l'air 4'une 
marche offensive. 

C'est alors qu'il déclare s'être (c refusé à 
» donner l'ordre de détruire toutie pays qu^il 
)> abandonne; il lui répugne d'aggraver leâ 
« malheurs de cette popUlation/Pour punir 
^) lincendiaire russe, et cent coupables qui 
)) font Id guerre eh Tat tai'es , il ne veut pas 
w ruiner neuf mille propriétaires, et laisser 
)). absolument sans ressourcées deux cent mille 
» serfs, innocents de toutes ces barbaries, w 
• Il n'était point alors aigri parle malheur; 
mais en trois jours, tout avait change. Après 
^'être heurté contre Kutusof ,; il reculait par 
cette même ville de Borowsk, et dès qu'il y 
eut repassé , elle^ n'exista plus. C'est ainsi dé-: 
sormais que tout sera brûlé derrière' lui. En 
conquérant , il avait conservé ; en se retirant, 
il détruira : soit nécessité , pour ruiner Tén- 
nemi et ralentir sa marche, à la guerre tout 
étant impérieux ; soit représailles , terrible ef- 
fet des guerres d'invasion, qui d'abord légiti- 
ment tous les moyens de défense, çe.qui mo- 
tive ensuite ceux d'attacjue. • . ' 

Au reste ^ l'agression , dans ce terrible genre 
de guerre, n'était point du côté de Napolépn. 
Le 19 octobre, Berthier avait écrit à Knitusof 
pour l'engager a à régler les hostilités , de ma- 
» nière à ce qu'elles ne laissassent supporter 
» à l'empire moscovite que les maux indis- 
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pensables de T état de guerre ; la dévastation 
))'de la Russie étant aussi nuisible à cet em^* 
î) pire qu'elle affectait douloureusement Na-i 
» poléon. ^ Mais Kutusof avait répondu : 
oj;quil lul était impossiblo de contenir le pa- 
triotisnie r^sse; '» ce qui était ^v^puer la 
guerre de Tartares que nous faisaient ses*rûi^ 
lices,5 jet ce qui autorisait en quelque sorte à 
la leur rendre. 

/ Lgs mêmes feux consumèrent Véréia , où 
Mortier venait de rejoindre Tempereur, et de 
lui amener \Vintzingerode/A la vue de ce gé- 
néral àllemandy toutes les douleurs cachées de 
^ Napoléon prirent feu ; son accablement devint 
colère , et il déchanîea sur cet ennemi tout le 
chagrin qui Topprcpait. « Qui êtes-vousPw liiî 
'<;ria-tr^il en croisant les bras avec violence 
. comme pour se saisir et se contejiir lui-même; 
i quLêtes-vous ? un homme sans patrie ! Vous 
w avez toujours été mon ennemi personnel ! 
*)) Quand j'ai fait, la guerre aux Autrichiens , 
je vous ai trouvé dans leurs, rangs ! L'Autri- 
» clie^>^st devenue mon alliée , ^et yous avez 
ilemand.é du service à la Hussié>'V dus avez 
^) étAîl' undès'plusaijdents fauteurs de la guerre 
«.actlielie. Cependant , vous êtes né dans les 
états de la confédération du llliin; vous êtes 
» mon sujet. Vous n'êtes point un ennemi or- 
• dinaire, vous êtes un rebelle; j'ai le droitde 
w vous faire juger! Gendarmes délite^ saisissez 
'V cet homme-là ? » Les^geji.darmes restèrent 
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immobiles, comme des hommes accoutumés à 
voir se terminer sans effet ces scènes violen- 
tes , et surs d'obéir mieux en désobéissant. 

L^empereur reprit : « .Voyez -vous , mon- 
» sieur, ces camj^agnes dévastées , ces villages 
w^n flammes ! A qui doit-on reprocher ces 

désastres ? à cinquante aventuriers comme 
^' vous , soudoyés par l'Angleterre , qui les a 
« jdtés sur le continent ; mais le poids de cett^ 

guerre retombera sur ceux qui l'ont provo- 

quée. Dans six mois je serai à Pétersbourg, 
>^ et l'on me fera raison de toutes ces^fanfa- 

ronnades. » 

Alors, s'adressant à l'aide - de - camp de 
Wintzingerode , prisonnier commelui \m Pour- 

vous , comte de JNarisclikin , je n'ai rien i 
^> vous reprocher; vous" êtes "Russe ; vousfai-* 
» tes votre devoir : mais comment i|n homme 
« de Tune des premières familles de Russie a- 
" t-il pu devenir l'aidc-de-camp d'un étranger 
» mercenaire? Soyez l'aide-de-camp d*un gé- 
^> neral russe ; cet emploi sera beaucoup plus* 

honorable. 

Jusque là, le général Wintzingerode n'a- 
vait pu répondre à :ces violentes paroles que 
par son attitude : elle fut calme comme sa ré- 
P 11 répondit « que l'empereur Alexan-' 

« are était son bienfaiteur et celui de sa fa- 
^ mille; que tout ce qu il possédait il le tenait 
j que l;i recomuussànce 1 avait rendu 
» son sujet ; çju U.était aji poste que son bien- 
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M fâîteur lui avait assigné; qu'il hvait donc 
» fait son devoir. 

Napoléon ajouta quelques menaces déjà ^ • 
moins violentes , et il s en tint aux paroles- , • 
soit qu'il eût jeté toute sa colère dans un pre-* 
mier mouvement, soit qu'il.a eut voulu qu'en 
effrayer tous leâ AUemahds qui seraient tentés 
4e l'jabaadonner. Ccfutainsi du moins qu'au- 
tour de lui on apprécia sa violence. Elle dépltttV . 
on n'en tint cpmpte, et chacun s'empressa au-, 
tour du général pnsônhiérpotir lè rassurer et 
le consoler. Ces soins continuèrent jusqu'eii - 
Lithuanié', \>fi lés Cosaks reprirent Wintzinge- - 
rode et son aide-de-camp. L'empereur avait 
affecté de traiter avec bonté ce jeune seigiiëùri 
russe , en même temps qu'il avait tonné con*y. 
tre son général; ce qui prouvequ'il y avait ett 
<Jlu calcul jusque dans sa ôolèrè. 




• CHAPITRE VIV 

% 

v'Le iS octobre, nous revîmes Mojaïsk.Cettç. 
ville était encore remplie de blessés ; les uns ' 
furent emportés, les autres réunis et abandon- 
nés, comme à Moscou, à la générosité des Rus- 
ses. Napoléon dépassa cette ville de quelques * ^ • 
werstes, et l'hiver commença. Ainsi, après ui\ • , ' 
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combat terrible , et dix jours de marche èTde 

• contre-marches, l'armée^ qui n'avait emporté 
de Moscou que quinze ration^ de farine par 

'.^homme, n'était avancée dans sa retraite que de 
- trois journées,. Elle manquait de vivres; ét l- hi-. 
ver l'avàît atteinte. 

; Déjà quelques hommes suçcombaient. Dès 

• " les premiers jours de la retraite, le 26 octobre, 
,ph avait juûlé (Je$ voitures de vivres qye J^s 
-ehevaux ne pouvaient plus traîner. L'ordre de 
tout incendier derrière soi vint alors; on obéit 
^n faisant sauter danfe les maisons des caissons 

• dé. poudradont les attelages étaient déjà épqi-r 
çés. Mais enfin rennemi ne reparaissant pas en- 
core, nous sembliôns ne, recommencer qu'ua 
pénible voyage; et l^apoleon , én revoyant . 
cette route connue, se rassurait, quan(i,yers 
le soir, un chasseur russe prisonnier lui fut en* 

rVoyé par Davout. ; 

D'abord il le qUestionpa négligemment; mais 

le hasard voulut que ce Moscovite eût quelque 
V i4ée des routes, des noms et des dist'ances'; il 
^répondit que toute l'armée russe marchait pai' 

VMedyn sur Viazma. » Alors l'empereur de- 
•::vint attentif. Kutùsof voulàit-ïl le prévenir là, 

.comme à Malo-Jai'oslavetz , lui couper sa re- 
' traite srur Smo} en sk comme celle de Kalougha, 

l'enfermer dans ce désert, sans vivres , sans 
. abri ^ et au milieu d'une insurrection générale? 
.-.Cependant, son premier mouvement le porta 
'>>mépri&er cet avis ; car, soit fierté , soit ex- 
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périencé , i^s'était accoutnmé'à ne pas suppo'ser 

te;^^r ''''''''''''' <i«'ii a««.œ * 

^ Tci pourtant , il eut an autre motif. Sa sé^ ■ 
c^itp n:éUit qtt'affoctée ; car il était évident ' 
cX r'-"' - ■ P^^^nait laaoute de Medjn , 

.cheseulecettealarmanténouvelle.Napôlé^^^^^ 
craigmt PefFet sur lés siens, c'é^ pourquoA" 

iTïl' 'I"^ lendemain sa oarde 

iviarôhat en^toute hâte , et tant que durerai le 

oar'i;"^-''^^*" " y donner ! ' . 

jour et des vivres à cette troupe d'élite sa? 

-^rer de plus près de la marclii de Kut s'o , e^ ' > 
le ptevenir sur ce point. ' ' 

•on ^^*-if .^%*^"^P« ^"avait l^oint été appelé à son . " 
conseil ; parut s'en vengef. L'hi -er ytait sî . 
pves de „ou3, qu'il n avait, fallu qu'.^côù 

de vent de quelques minutes pouVl ameni 
«pie , mordant , dominateur? On sentit aul " 
sUût qu en ce il était indi,.ène, et nous ■ • 
. étrangers. Tout changea; les cliemins, les Z ! • 
'es, Jes courages, l'armée devint morno la " • 
marche pénible, la consternation commença • 
A quelques lieues de Mojaïsk , il fallut tra ' '■ 
verser la Kologha. Ce n'était qu 'un gros ruis- • ' 
seau ; deux arbres, autant de chevalets et quel- 
qoes rJauches^^ suffisaient pour en assurer le, \ 

• . • • K ■ ^ 
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passage : maïs le désordre était tel ^ et l'intH- 
' rie jsi Jurande , que Terupereur y fut arrêté. Ou 
y nôya plusicurscanons qu'on voulut faire pas- 
ser au gué. 11 sexiiblait que chaque corps d'ar- 
jnee marcliât pour sou compte , qu'il n'y eût 
point 4*état-iiiajor, point d'ordre général, point 
de n:€e,ud commun , tfên qui liai tdii« ces corps 
ensemLle. Et en eflPet, Télévation de chacun de 
leurs chefs,. les rendait trop indépéndants les 
uns des autres. L'empereur lui-même s'était 
tant grandi V qu'il se trouvait à une distance 
démesurée des détails de son armée ; et Ber- 
thier, placé comme intermédiaire entre lui et 
des chefs, tous rois, princes ou maréchaux 
était obligé à trop de mén^agemei^ts. Il était 
d'ailleurs insuffisant à cette position. 

L'empereur, arrçté par, ce. .faible obstacle 
*un pont rompu, se contenta de faire un 
geste de méconteutement et^de mépris , à quoi 
Bertlïiër ne répondit que par un air de rési-- 
gmition. Cet oij.dre dq détail ne lui av^it pas 
été dicté par VempereUr : il ne se croyait donc 
pas coupable , car Beithier n'était qu'un écho 
lidèle , qu'un miroir, et rien de plus, ïou-. 
jours prêt, clair et net, la nuit comme le 
jour, il réfléchissait, il répétait l'eitipèreur, 
mais n'ajoutait rien , et Ce que Napoléon ou- 
bliait, était; ouJjlié sans ressource. 

Après la Kologha , on marchait absorbé , 
cjuand plusieurs de nous, levant les yeux , je- 
tèrent un cri de saisissement. Soudain chacun 
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regarda adloiir de soi; on vît^'iiiliV terre toute 
piétinée, pue, dévastée,, tous les aibres cou- 
pés'à quelques pieds du sol, et plus loin des . 
mamelons écrêtés ; le plus, élevé paraissait lé 
plus difforme. Il semblait que ce fût un vcfl- 
çan éteint et détruit. Tout autour , la terrp 
étâit coitverte de débris de casques éi dé cui- 
rasses y de tambours brisés , de tronçons d'ar- 
mes, de lambeaux d'uniformes , et d'étendards 
tachés dè sang. 

.\ Sur ce sol désolé gisaient trente milliers de 
cadavres à demi dévorés. Quelques squelettes,, 
restés .sur l'éboulement de Tune de ces col- 
lines, dominaient tout. Il semblait que la 
mort, eût établi Jà çon empire : c'était cette, 
terrible redoute, conquête et tombeau de» 
Caulaincouii:. Alors le cri , « C'e^t le champ do 
w la grande bataille ! » forma Un l^ng et triste . 
murmure.. L'empereur passa vite. Personne'- 
ne s'àiTeta. Le froid; la faim ét l'ennemi presr^ 
saie,ut j ^eijlem^nt .on détournait la tête en 
marchant / pour jetei: un triste çt dernier re-^ 
gard sur ce vaste tombeau de tant de compa-; 
gnons d'armes , sacrifiés inutilement , et qu'it' 
fallait abandonner. 

C'était là que nous avions tracé, avec le fer 
et .le sang l'une des plus grandes pages de 
notre histoire. Quelques débris le disaient en- 
core, et. bientôt ils allaient être effacés. Un 
jour le voyageur passerait avec indifférence 
sur ce champ semblable à tous lés autres ; ce«. 
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pendant , quand il apprendra que ce fut celui 
de la grande bataillô, il reviendra sur ses pas, 
il le, fixera long-temps de ses regards curieux, 
il en grayera les moindres accidents dans sa 
mémoire avide , et sans doute qu'alors il s'é- 
criera : « Quels hommes ! quel chef 1 qiielle 
w destinée ! Ce sont eux qUi, treize ans plus 
)> tôt dans le midi , sont venus tenter TOrient 
» par TEgypte , et se briser contre ses porte&w 
» Depuis ils ont conquis l'Europe , et les 
)> voilà qui reviennent, par le nord, se pré- 
M senter de nouveau devant cette Asie , pour 
)) s'y briser encore ! Qui donc les a poi^ssés 
)) dans cette vie errante et aventureuse? Ce 
/> n'étaient point des barbares cherchant de 
)) meilleurs climats, des habitations plus com- 
» modes , des spectacles plus enivrants , de 
)/ plus grandes richesses : au contraire, ils 

V possédaient tous ces biens , ils jouissaient 
)) de tant de délices, et ils les ont abandon- 
» nés pour vivre sans abri , sans pain , pour 
)} tomber chaque jour et successivement , ou 
» morts , ou mutilés. Quelle nécessité les a 
)> poussés? Eh quoi donc? si ce n'est la con- 
)> fiance dans un chef jusque-là infaillible ! 
j> l'ambition d'achever un grand ouvrage glo- 

V rîeusement commencé ! L'enivreriient de la 
)) victoire , et surtout cette insatiable passion 
)) delà gloire, cet instinct puissant , qui pousse 
» l'homme à la mort, pour chercher l'immor- 
» talité. » 
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Cependant^ l'armée s'écoulait, daias un 
grave et silencieux recueillement, devant ce 
champ fbneste, lorsqu'une des victimes de.\ 
cette sanglante journée j fut, dit-on, aper- 
çue, vivante encore, et perçant Taif de ses[ 
gémissements. On y courut : c'était un soldat 
français. Ses deux jambes avaient été brisées 
dans le combat; il était tombé parmi les 
morts; il y fut oublié. Le corps d'un cheval 
éventiré par lin obus fut d'abord son abri ; eii- . 
suite, pendant cinquante jours, l'eau bour- 
beuse d'un ravin où il avait roulé , et la chair 
putréfiée des morts , servirent d'appareil à ses, 
bléssùr^es , et de soutien à son être mourânt. 
Ceux qui disent l'avoir découvert, affirment . 
qu'ils Font sauvé. " 

Plus loin, on revit la grande abbaye, ou 
rtopital de Kolotskoï , spectacle plus affreui 
encore que celui du champ de bataille. A Bo- 
rodino, c'était la mort, mais aussi le repos ; là, ^ 
dû moins, le combat était fini; à Kolotskoï 
U durait encore. La mort y sepibiait poursui- 
vré*'sés victimes échappées au cénibat; elle s'y 
acharnajit,; elle pénétrait en eux par tous leurs 

i3. . . 
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gferis il la fois. Pour la repousser , tout maa- 

'rjuait, excepté des oi'dres inexécutables dans 
ces déserts, ët^qui d'ailleurs, donnés de ti^op 
liaut et de trop loin , pas'saient par trop de 
mains pour être exécutés. , ' j 

^Toutefois , malgré la faim , le froid et le dé- 
nuement le plus complet, le dévouement de 

. r(uelques chirurgiens et un reste d^espoir sou- 
tenaient encore un grand nombre de blessés 
dans ce séjour fétide. Mais, quand ils virent 
que Tarmée repassait, qu'ils allaient être aban- 
donnés, qu'irn'3' avait plus d'espoir, les moins 

"".faibles se traînèrent sur le seuil de la port-e; 
ils bordèrent le chemin, et nous tendirent 
Jeurs mains suppliantes. 

L'empereur venait d'ordonner que chaque 

• voiture, quelle qu'elle fut , reçût un de ces 
malheureux, et que les plus faibles fussent, 
comme à 3Ioscou, laissés sous la protection.de 
ceux des officiers russes prisonniers et blessés 
que nos soins avaient rétablis. Il s'arrêta pour 
.faire exécuter cet ordre , et ce fut au feu de 
caissons abandonnés que lui etia plupart 
des siens se ranimèrent. Depuis le matin , une 

rkîultîtude d*explDsions avertissaient dés inom- 

^•breux sacrifices de cette espèce que déjà l'on 

'était obliffé de faire. 

Pendant cette halte, on vit une action 

^•atroce. Plusieurs blessés venaient d'être placés 
sur des charrettes de vivandiers. Ces miséra- 

■blcs, dont le butin de Moscou surchargeait les. 
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voitures, tie reçurent qu'en murmurant ce 

• r^"''^;?" P"'^" ; on les contraignit à l'accep- 
ter : Us se turent. Mais à peine furent-ils en 

, hiarche, q„ ,Is se ralentirent.; ils se laissèrent 

' un .rfstant de solitude , ils jetèrent dans des 
iasses tous ces infortunés confiés Ueurs soins 
Un seul suhrécut assez pour être recueilli par 
Jes premières voitures qui passèrent : c'était ' 
un^enéral. On sut par lui ce crime. Un fré- 
missement d'horreur se propagea dans la co-' 
ionne; il- parvint jusqu'à l'empereur, car les 
«o^rances n'étaient pas encore assez vives et 
i»s.<îez universelles pour éteindre la pitié et ^ 
concentrer en soi toutes les affections 

Le.soir de cette longue journée, la colonne 
impériale approcha de Gjatz, surprise de trou- 
ver sur son passage des Uusscs tués tout non- " 
vellement. On remarquait que chacun d'eux 
avait la tete Lrisée de la même manière et ' 
-que sa cervelle sanglante était répandue près 
<le lui. On savait que deux mille prisonniers 
russes marchaient devant , et que <:'étaient des " 
Espagnols, des Portugais et des Polonais qui " 
es conduisaient. Chacun , suivant son canlc- 
t^re, s indignait, approuvait, ou restait inJ • 
diffei-ent. Autour de l'empereur, ces dilléren- - 
t &s lin pression s restaien t m ueltes. Caulai n cou i t 
eciala, il s écria « que c'était une atroce 
» cruauté. Voilà donc la civilisation que nous" 

* .-.pportions en lUissic ! Quel serait sur l'en- V 

" ■ - ' 10,. 
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w nemi TefiFet de cette barbarie? Ne lui la is** 
» sions-nous pas nos blessés , une foule de pri* 
i sonniers ? Lui manquerait-il de quoi exer- 
i) 6er d'horribles représailles? » 

Napoléon garda* un sombre silence, mais le 
lendemain ces mëul'tres avaient cesSié' On sje^ 

contenta de laisser ces i)ialheureux mourir de 

». ■ 

faim dans les enceintes ou, pendant la nuit, on' 
les parquaitcomme des bêtes. C'était sans doute 
encore une barbarie; mais quepouvait-on faire? 
Les échanger? l'ennemi s'y refusait. Les relâ- 
cher? ils auraient été publier le dénuement gé- 
néral, et, bientôt réunis à d'autres, lisseraient 
revenus s'acharner sur nos pas. Dans cette 
guerre à mort , leur donner la vie, c'eût été 
se sacrifier soi-même. On fut cruel par uécçs- 
site. Le mal venait de s'être jeté dans une si 

.terrible alternative. 
» ». • 

Au reste, dansleur marche, vers l'intérieur 
de la Russie, nos soldats prisonniers ne furent 
J)as traités plus humainement , et là , pour- 
tant, rimpérieuse nécessité n'était point vine 
excuse. 

Enfin on atteignit Gjat^ avec la nuit ; mais 
cette première journée d'hiver avait été cmel- 
leraent remplie. L'aspect du champ de ba- 
taille, de ces deux hôpitaux abandonnés, cette 
multitude de caissons livrés aux flammes , 
ces Russes fusillés, Vexcessive longueur de 
la route , les premières atteintes de l'hi- 
ver, tout la rendit funeste; la retraite deve- 

wÊÊÊÊk 
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Uâit fuite , et c'était un spectacle bien nou- 
veau que Napoléon contraint de céder et de 
fuir. ' ' 

Plusieurs de nos alliés en jouissaient avec 
cette secrète satisfaction qu'ont les inférieurs, 
de voir leurs chefs epûn dominés et forcés 
de plier à leur tour, lisse laissaient aller à 
cette triste envie qu inspire im 4)onlieur ex- 
traordinaire , dont il est rare qu'on n'ait pas 
abusé , et qui choque cette égalité , premier 
besoin des hommes. Mais cette maligne joie 
s'éteignit bientôt , et se perdit dans un mal- 
heiir universel. 

La fierté souffrante de Napoléon supposa 
ces pensées. On s'en aperçut dans une halte 
de ce jo.ur : là, sur les sillons raidis d'un 
champ gelé et parsemé de débris russes et 
fr^inçais , il voulut , par la puissance de ses 
paroles, se décharger du poids de l'insuppor- 
table responsabilitéde tant de mallieurs. Cette 
guerre, qu'en effet il avait redoutée, lien 
dévoua l'auteur à l'horreur du monde entier. 
Ce fut qu'il en accusa • « c'était ce mi- 

» nistre russe , vendu aux Anglais , qui Ta- 
» vait fomentée. Le perfide y avait entraîné 
» Alexandre et lui !» 

Ces paroles , prononcées devant deux de 
ses généraux , étaient écoutées avec ce silence 
commandé par un ancien respect auquel se 
joignait déjà celui qu'on devait au malheur. 
Mais le duc de Viceace , trop impatient peut- 
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être, s'irrita ; il lit un geste de colère et d in- 
crédulité, et rompit, en se retirant brusque- 
ment, 'ce pénible entretien. 
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■ 

• De Gjatz , l'eniperèur ; gagna Viîizma en 
déux marches. Il y séjourna pbuï* attendre le 
prince Eugène et Davout, et pour observer le 
c^emixi de Medyn et d'Iouknow, qui débouche 
eri cet endroit sur la grande route de SnK)lensk ; 
Cf' citait ce chemin de traverse qui ^ ,<le Malp- 
laroslavetz , devait amener l'armée russe suY* 
son passage. Mais le premier novembre, après 
trente-six . heures d'attente, Napoléon n'em 
avait aperçu aucuti avant-coureur. Il partît 
flottant entre l'espoir que Kutusof s'était en- 
dormi , et la crainte que le Russe n'eût laissé 
* Viazma à sa droite^ et ne fut allé lui coaper la 
rétraite à deux marches plus loin , vers Dorof 
gobouje. Toi;tefois il laissa Ney à. Viazmay 
pour recueillir le premier, le quatrième corps^ 
et relever , à l'arrière -garde Davout qu'il 
jugeait fatigué. . - -j: . V. ' 

Il se plaignajt de la lenteur de celuir-cV ; il 
lui reprochait d'être encore à cihq nTfàrches 
derrici\c lui^ quand il n'aurait djj être attardé. 
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que de trois journées : il jugeait le génie de ce 
mai'échal trop méthod fjue, pour diriger con-^ 
vcnablement une marclie si irrégulière. 

L'armée entière, et surtout le corps du 
prince Eugène^ répétait ces plaintes : elle di- 
sait c( que, par une suite de son esprit d'ordreet 
» d'opiniâtreté 5 Davout s'était laissé atteindre 
)) dès râbbaye dé Kôlotskoï ; que là il avait 
j> fait à de misérables Cosaks l'honneur de sa 
)> retirer devant eux,, pas à pas , et par batail-;»* 
» Ions carrés, comme s'ils eussent été des, 
>»:'Mameloucks ! que Platof , a,vec ses canons ,- 
^ avait mordu de loin sur les masses profondes 
î) qu'il lui avait présentées ; qu'alors scule- 
D ment le maréchal ne leur avait plus opposé 
)^ que quelques lignes minces qui s étaient re- 
» ployées promptenjent, et quelques pièces lé- 
» gères, dont les premiers coups avaient sullî ; 
)j mais que ces manœuvres , et des fourrages 
entrepris régulièrement , avaient fait pertjre 
>V un temps toujburs précieux en retraite , et 
w surtout au milieu de' la famine , au travers 
,)>. de laquelle la plus habile manœuvi-e était de 
)> passer vite. », 

A cela, Davout répliquait par son horreur 

naturelle pour toute espèce de désordre : elle 

ï'avait d'abord porté à vouloir régulariser cette 

fuite ; il s'était efforcé d'en couvrir les débris, 

craignant la honte et le danger de laisser à 

rennemi ces témoins de notre désastre. 

. 11 ajoutait : « qu*on ne songeait pas assez à 

. 

> . • m f .-^ 
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» tout ce qu'il avait à surmonter : c'était un ' 
» pays complètement dévasté , des maisons , 
i> des ambres brûles jusqu'à leurs racines , car 
» ce n'^était pas à lui , qui venait le dernier , 
w qu'on avait laissé Tordre de tout détruire ; 
» rincendie le précédait. 11 semblait qu'on eût 
)) oublié Farrière-garde ! et sans doute qu'on 
«'publiait de même ce" cbemin couvert d'un 
)) givre battu et miroité par les pas de tous 
» ceux qui le devai^çaieut ; et ces gués défon- 
» cés , ces ponts rompus', qu'on n'avait eu 
V gar.de de répa^-er , cbaque corps , hors des 
)) combats, ne s'occupant que de lui seul. 

y> Ignorait-on encore que toute la foule dé- 
>) soïée des traîneurs des autres corps , à che- 
M val , à pied , en voiture , s'ajoutait à ces 
» embarras, comme dans un corps malsain 
» tous les maux accourent et se réunissent sur 

la partie la plus attaquée. Chaque jour il 
» marchait entre ces malheureux et les Co- 
,3) saks , poussant les uns et poussé par leà 
p autres. 

. ». C'était ainsi qu'après Gjatz il avait trouvé^ 
,)) le bourbier de Czarewo-Zaïmicze sans pont 
}> et tout encombré d'équipages. Il les avait 
» arrachés de ce marais à la vue des ennemis, 
» et si près 4'eux que leurs feux éclairaient 
» ses travaux, et que le bruit de leurataih-. 
» bours se mêlait à sa voix. » Car ce maréchaï 
et ses généraux ne pouvaient encore se résou- 
dre à laisser à rennemi tant de trophées ; ils 
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ne s'y résignaient qu'après des efforts super- 
\flus et à la dernière extrémité, ce qili arrivait 
plusieurs fois dans un jour, k"^" • •'v» . • 
En effet, la route était à chaque instant 
^ traversée par des fonds marécageux. Une 
pente de verglas y entraînait les voitures; elles 
s'y enfonçaient : pour les en retirer , il fallait 
gravir contre la rampe opposée , sur un che- 
min de glace , où lés pieds des chevaux , cou- 
verts d'un fer usé et poli , ne pouvaient pas 
mordré; à tout moment eux et leurs conduc- 
teurs tombaient épuisés les uns sur les autres. 
; Aussitôt des soldats affamés se jetaient sur ces 
chevaux abattus, et les dépeçaient; puis, sur 
des feux, faits des débris de leurs voiturés, 
iK grillaient ces chairs toutçs sanglantes , et 
lês dévoraient. , • . ^ • v-...». 

Cependant les artilleurs, Iroupe a*ëlitê , et 
leurs officiers , tous sortis de la première école 
* du mondé, écartaient ces malheureux, et 
, couraient détéler leurs propres calèches et 
leurs fourgons qu'ils abandonnaient pour 
sauyer les .canons. Ils y attelaient leurs che.- 
vaux ; ils s*y attelaient eux-mêmes; les Cosaks, 
qui voyaient de loin ce désastre , n'osaient en 
approcher, mais, avec leurs pièces légères 
portées sur des traîneaux, ils jetaient des 
boulets dans tout ce désordre et Taugmen- 
taient. 

Le premier corps avait déjà perdu dix mille 
hommes. Néanmoins, à force de peines ct'de 
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sacrifices, le vice-roi et le prince d'Eckniiihl 
étaient arrivés , le 2 novembre , à deux lieues 
(le Viazma, Il est certain que ce iour4à même 
ils .eussent pu dépasser cette ville , se réunir 
à Ney et éviter un combat désastreux. On as- 
sure que ce fut l'avis du prince Eugène , mais 
que Davout crut ses troupes trop fatiguées , 
ît que le vice-roi , se sacrifiant à son devoir , 
l'arrêta pôtir p^ un danger qu'il pré- 

voyait. Los généraux de. Davout disent au 
contraire que lè prince Eugène , déjà campé , 
ne put se décider à ordonner à ses soldats (l'a- 
bandonner leurs feux et leurs vepas déjà com- 
mencés , dont les appi'cts étaient toujours si 
pénibles. > \. 

Quoi qu'il en soit, pendant le calme trom- 
peur de cette nuit , l avant-garde russe arri- 
vait de Malo-Iaroslavetz , où notre retraite 
avait fait cesser la sienne : elle co.tpyait l^s 
deux corps français et celui de Pôniàtowsky', 
dépassait leurs bivouacs , et disposait ses co- 
lonnes d'attaque contre le flanc gauche de la 
route, dans l'intervalle de deux lieues qu'a- 
vaient laissé Davout et Eugène (Tntre eux « et 
{Viazma. 

Miloradowitcli , celui qu'on appelait le Mu- 
rat russe , commandait cette avant-garde. C'é- 
tait , selon ses compatriotes , un guerrier in- 
. fatigable , avantageux , impétueux comme ce 
roi soldat , d'une stature aussi remarquable , 
ci^mme lui, favorisé de la fortune. Jamais on 
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ne le vit Liesse, ^quoiqu'une foule d'olïiciers ' ' 
et de soldats è\i5scnt été tués autour de lui , 
e.t plusieurs chevaux sous lui. 11 méprisait les . ' . 
principes delà guerre; il mettait même de i 
l'art à ne pas suivre les^ règles de çet art , préf 
tendant surprendre rénneraî 'par des coups 

' inattendus, car il est pron\pt à se décider; il 1 
dédaigne de rien préparef, attendant coriseil \ 

" des lieux et dqs circonstances , et ne se con- 
duisant que par inspirations subites. Du reste, ' • * 
général sur le champ de bataille seulement , • - 
sans prévoyance d'administration d'aucun ' 
genre , ou privée ou publique , dissipateur ' 
cite et , ce qui est rare , probe et prodigue. 

' C'était' ce général , avec Platof et vingt 
mille hompies , qu'on allait avoir à combattre.^ 
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, Le 5 novembre , le prince Eugène s'ache- 
minait ^yers Viazma, où ses équipages et son 
artillerfe le précédaient , qyand les première^ - 
lueurs du jour lui montrèrent à la fois sa ref 
traite menacée , > sa gauche , pai- une armée ; 
derrière lui, son arrière-garde coupée; à sa^ ' 
droite , la plaine couverte de traîneurs et de 
chariots .^pars , fuyant sous, les Jances enne- ' . 

L ■ , ■ •• 14 • . • 
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iniies. En mênie tèmp^, vers Viazma, il en- 
tend le maréchal Ney , qui devait le secourir,- 
combattrè pour sa propre conservation. 

Ce prince n'était point de ces généraux nés 
de la faveur, pour qui tout est imprévu et cause 
d'étonnement , faute d'expérience. Il envisage 
aussitôt et le mal .et le remède. Il s'arrête, 
fait volte-face , déploie ses divisions à droite 
du grand chemin et contient dans la plaine 
les colonnes russes qui cherchaient a lui faire 
perdre^ cette route. 'Déjà même leurs premiè- 
res troupes , en débordant la droite des Ita- 
lien^ , s'en étaient emparées sur'un point , et 
elles s'y maintenaient , quand Ney lança , de 
Viazma, un de ses régiments, qui lès attaqua 
par derrière , et leur fit lâcher prise. 
• En même temps, Compans, général de Da- 
vout , joint sa division à Tarrière-garde ita- 
lienne; ils se fotit jour, et pendant que, réu- 
nis au vice-roi , ils combattent, Davout, avec 
sa colonne, s'écoule î'apidement d^Tière eux 
par le^côté gauche du grand chemin, puis, le 
traversant aussitôt qu'il les a dépassés, il ré- 
clame son rang de bataille, prend l'aile droite,* 
et se trouve entre Viazma et les Russes. Le 
prince Eugène lui cède ce terrain qu'il a dé- 
fendu , et passe de l'autre côté de la route. 
Alors l'ennemi commence à s'étendre devant 
eux, et cherche à déborder leurs ailes. 

Par le succès de cette première manœuvre, 
les deux corps français et italiens n'avaient pas. 
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conquis le droit de continuer leur retraite, 
mais seulement la possibilité , de la défendre. 
Ils comptaient encore trente niille hommes : 
mais dans le premier corps , celui de Davoutj<, 
il y avait dii désoi^dre. Cette manœuvre préci- 
pitée, cette surprise, tant de misère, et sur- 
tout l'exemple fatal d'une foule de cavaliers 
démontés, sans armes, et courant çà et là^ 
tout égarés de fi'ayeur, lè désorganisaient. 

Ce spectacle encouragea Tennemi; il crilt à 
une déroute. Son artillerie , supérieure en 
nombre , manœuvrait au galop ; elle prenait 
en écharpe etjCn flanc nos lignes qu'elle abat- 
tait, qnand les canons français, déjà à Viaz- 
ma, et qu'on faisait revenir en hate , se traî- 
naient, avec peine. Cependant , Davout et ses 
généraux avaient encore autour d'eux leurs 
»plns fermes soldats. On voyait plusieurs de 
ces chefs, blessés depuis laMôsk>va, l'un le* 
bras en écharpe , l'autre la tête enveloppée de 
linges, soutenir les meilleurs , retenir les^ 
plus ébranlés , s'élancer sur les batteries en- 
nemies , les faire reculer, se saisir même de 
trois de leurs pièces enfin étonner à la fois 
les ennemis et leurs fuyaràs, et combattre 
l'exemple du mal par un noble exemple. 

.Alors Miloradowitch , sentant sa proie lui 
échapper, demanda du secours ; et ce fut en- 
core Wilson , qui se trouvait partout où il poiT- 
vait lé plus nuire à la France , qui courut ap- 
peler Kutusof. Il trouvà le vieux maréchal se- 




reposant avec son armée au Lruit du combat, 
L ardent Wilson, ])ressant comme la circon^ 
stance l'excite vaiuement ; il ne peut l'émou- 
voir. Transporté d'indignation , il l'appelle 
traître ;il luidéclare qu'à l'instant même un de 
ses Anglais va courir à Pétersbourg dénoncer 
sa trahison. il son empereur et à ses alliés. 

.^Cette menace n'ébranla point Kutusof , il 
s'obstina dans son inaction ; soit qu'aux glaces 
(le l'agc se fussent jointes celles de l'hiver , et 
que , dans son corps tout cassé, son esprit se 
trouvât affaissé sous le poids de tant de ruines ; 
soit que , par un autre effet de la vieillesse , on, 
devienne prudent quand on n'a presque plus 
rien à riscpier , et temporiseur quand on n'a 
plus de temps à perdre. Il parut encore croire, 
comme à Malo-laroslavetz , que l'hiver mos- 
covite pouvait seul abattre JNapoléon ; que ce 
génie , vaincjueur des hommes , n'était pas 
encore assez vaincu par la nature ; qu'il fidlait 
laisser au climat l'honneur de cette victoire , 
et au ciel russe sa vengeance. 

Miloradovvitch , réduit à lui-même , s'effor- 
çait alors de rompre le corps de bataille fran- 
çais : mais ses feux y pouvaient seuls pénétrer; 
ils y liront d'affreux ravages. Eugène et Davout 
s'affaiblissaient , et comme ils entendaient un 
autre combat en arrière de leur droite , ils 
crurent (jue c'était tout le reste de l'armée 
russtî ([ui arrivait sur Viazma par le chemic^i 
d luknof , dont Ney défendait le débouché. 
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Ce n'était qu^uae avaut-garde ; mais le bruit 
jcle cette bataille en arrière de leur bataille , et, 
menacatit leur retraite , les inquiéta. Le com- 
bat durait déjà depuis sept heures y les bagages 
devaient être écoulés , la nuit s^ipprochait ^ 
les généraux français commencèrent donc i se 
retirer. . 

Ce mouvement rétrograde^ accrut l'ardeur 
de l'.ennemi , et sans un mémorable eflbrt des 
aSVSy^ et 85^'régiments, et la protection d'un 
ravin, le eorps de Davout eût été enfoncé y 
tourné par sa droite , et détruit. Le prince 
Eugène , moins vivement attaqué , put effec- 
tuer ^lus rapidement sa retraite au travers de 
Viazma; mais les Russes l'y suivirent ; ils. 
avaient pénétré dans cette ville lorsque Da-.. 
veut, poussé par vingt mille hommes et écrasé 
par^tjuatre-vingts pièces de canon, voulut y: 
passer à son tour. i 

t^a division Morand s'engagea la première 
dans la ville : elle marchait avec confiance* 
croyant le combat fini , quand les Russes, que 
cachaient les sinuosités des rues , tombèrent^ 
tout-à-coup sur elle. La surprise fut complète^ 
et le désordre gmàd : toutefois Morand rallia, - 
raffermit les siens , rétablit le combat, et se fit 
jour. 

Ce fut Compans qui termina tout. Il fermait 
h marche avec sa division. Se sentant serré de. 
^ï'op près par les plus braves troupes de Milo-^ 
i^adowitcb, il se retourna, courut lui-même 
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sur les plus acharnés , les culbuta , et s'étant 
/ fait ainsi respecter, il acheva tranquillement sa 
retiaite. Ce combat fut glorieux pour chacun, 
et son résultat fâcheux pour tous; Tordre et 
rensemble y manqueront. Il y aurait, eu assez 
de soldats pour vaincre , s'il n'y avait pas eu 
trop de chefs. Ce ne lut que vers deux' heures 
que ceux-ci se réunirent pour concerter leurs 
manœuvres, encoi^e furent -elles exécutées 
sans accord. 

Lorsqu'enfin la rivière, la ville de Viazma, 
la^nuit , une fatif^ue mutuelle , et le maréchal 
Ney, eurent séparé de rennemi, le péril étant 
ajourné, et les bivouacs établis, on se compta. 
Plusieurs canons brisés, des bagaji^es et quatre 
mille morts ou blessés manquaient. Beaucoup 
de soldats s'étaient dispersés. On avait sauvé 
riionneur: mais il y avait dans les rann^s des 
vides immenses. Il fallut tout resserrer, tout 
réduire, pour mettre quelque ensemble dans 
ce qui restait. Chaque régiment formait à 
peine Un bataillon , chaque bataillon un pelo- 
ton. Les soldats n'avaient plus leurs places, 
leurs compagnons et leurs chefs accoutumés. 

Cette triste réorganisation se fit à la lueur 
de rincendie de Yiazma , et au bruit succes- 
sif des coups de canon de Ney et de Milora- 
dowitch , dont les retentissements se prolon- 
geaient au travers de la double obscurité de 
la nuit et des forêts. Plusieurs fois ces restes 
de braves soldats se crurent attaqués , et se 
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tl'aînèrent a leurs armes. Le lendemain, quand 
,ils reprirent Jeurs rangs , ils s'étonnèrent de 
leur petit nombre. 
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Toutefois réxejnplé des chefs, et Tespoir 
de retrouver tout à Sniolensk , soutenaient les 
coyi-ages, et surtout l'aspect d'un soleil bril- 
lant encore ^ de cette source^ universelle d'es- 
poir, et de vie, qui semblait contredire et dés- 
avou,er tous les spectacles de désespoir et de 
mort qui déjà nous environnaient. . 
. Mais le 6 novembre , le ciel s^ déclare. Son 
azur disparaît. L'armée niaixhe enveloppée de 
* vapeurs^ froides. Ces vapeurs s'épaississent: 
bientôt c*ést un nuage immense qui s'abaisse 
et fond sur elle, engi^os flocons de neige. Il 
semble qûe le ciçl descende et se joigne à cette 
terre et à ces peuples ennemis pour achever 
notre perte. Tout alors est confondu et mé? 
connaissable : les objets changent d'aspect; 
on marche sans savoir où Ton est, sans aperce- 
voir son but ; tout devient obstacle. Pendant 
'que le soldat s'efiForce pour se faire jour au 
travers de ces tourbillons de vents et de fri- 
lOd^ les^ flocons de neige >^ppussés par la tera- 
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]3ête, s'aïuoiiccllentç^ .s'arrolcnt daus.louLesles 
cavités; leur surface cache des profondeurs, 
inconnues qui, s'ouvrent perfidement sous 
nos pas. Là, le soldat s'enjjouirre, et les plus 
laibles s'abandonnant y restent ensevelis. . 

Ceux qui 'suivent se détournent, mais la 
toui niente leur fouette au visage la neige du 
ciel et celle qu'elle enlevé à la terre ; elle sem- 
ble vouloir avec acharnement s'opposer à leur' 
marche. L'hiver moscovite , sous cette nou- 
velle forme, les attaque de toutes parts : il 
pénétre au tr^avers de leurs légers vêtements 
et de leur chaussure déchirée. Leurs habits 
mouillés se gèlent sur eux; cette^ enveloppe 
de glace saisit leurs corps et raidit tous Jeurs 
juembres. Un vent aigre et violent coupe, leur 
respiration ; il s'en empare au moment ôù ils 
l'exhalent et ^?n forme des glaçons qui pendent 
par'leur barbe autour de leur bouche. 

Les mallieurçux se traînent encore, en gre- 
lottant, jusqu'àce que la neige, qui s'attache 
sous leurs pieds en forme de pierre, quelques 
débris , une branche , ou le corps de l'un de 
leurs compagnons , les fasse trébucher et tom- 
jjer^JLàilg gémissent en vain; bientgt la neige 
les . couvre; de légères éminences les font re- 
connaitr,e : voilà^ieur sépulture! La route .est. 
toute parsemée de ces ondulations , comme 
un champ funérair,e : les plus intrépides ou 
les plus indifférents s'affectent ; ils passent ra- 
liidçnxent en cljûjoqrjiaiit lejijrs ^'e^j^irds.^^a^ 
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devant eux , autour d'eux , tout est neige : 
leur vue se perd dans cette immense et triste 
uniformité ; l'imagination s'etonne : c'est 
comme un grand linceul dont la nature enve- 
loppe l'armée ! Les seuls objets qui s'en déta- 
chent , ce sont de sombres siipins , des arbres 
de tombeaux, avec leur funèbre verdure, et 
la gigantesque immobilité de léurs noires ti- 
ges , et leiir grande tristesse qui complète cet 
aspect désolé d'un deuil général, d'une na- 
ture sauvage, et d'une armée mourante au 
milieu d'une nature morte. 

Tout, jusqu'à leurs armes, encore ofFensi- 
\es à Malo-Iaroslavetz , mais depuis seulement 
défensives, se tourna alors contre eux-mêmes. 
Elles parurent à leurs bras engourdis un poids 
insupportable. Dans les chutes fréquentes 
qu'ils faisaient, elles s'échappaient de leurs 
mains, elles se brisaient ou se perdaient dans 
la neige. S'ils se relevaient, c'était sans elles : 
car ils ne les jetèrent point, la faim et le froid 
les leur arrachèrent. Les doigts de beaucoup 
d'autres gelèrent sur le fusil qu'ils tenaient 
encore, et qui leur ôtait le mouvement néces- 
saire pour y entretenir un reste de chaleur et 
de vie. 

Bientôt Ton rencontra une foule d'hommes 
de tous les côrps, tantôt isolés, tantôt par. 
troupes. Ils n'avaient point déserté lâchement 
leurs drapeaux, c'était le froid, l'inanition 
qui les avait détachés de leurs colonnes. Dans 
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cette lufte ' générale et individuelle , ils s'é- 
taient séparés Iqs uns des autres , et les voilà 
désarmés, vaiifcus, sans défense ^ sans chefs, 
^ n'obéissant qu'à l'instinct pressant de leur 
conservation. ' •. 

La plupart , attirés par la vue de quelques 
sentiers latéraux, se dispersent dansles champs 
avec l'espoir d'y trouver du pain et un abri 
pour la nuit qui s'approche ; mais , dans leur 
premier passage , tout a été dévasté sur une lar- 
geur de sept à huit lieues^ ils ne Vençônti^ent 
que des Cosaks et une population armée qui les 
entourent, les blessent, les dépouillent, et les 
laissent, aycc'des rires féroces, expirer tout nus 
sur la neige. Ces peuples, soulevés par Alexan- 
^'^dre et Kutuf^of , et qui ne surent pas alors , 
comme depuis , venger noblement une patrie 
•['flu'ils h avaient paîi pu défendre, côtoient Tar- 
mée sur ses deux flancs , à la faveur des bois. 
'Tous ceux qu'ils n'ont point achevés avec leurs 
piques et leurs haches , ils les ramènent sur la 
fatale et dévorante grande route. ; 

La nuit arrive alors , une nuit de seize heu- 
res! Mais, sur cette neige qui couvre tout, on 
ne sait où s-arrêter, où s'asseoir, où se reposer, 
où trouver quelque racine pour se nourrir, et 
des bois secs pour àllùmer les feux ! Cependant 
la fatigue, l'obscurité, des ordres répétés arrê- 
tent ceux que leurs forces morales et physiques 
et les efforts des chefs ont maintenus ensem- 
ble. On cherche à s'établir; mais la tempête , 



.v' 



P GHAPIÏRE XI. • 167 

toiijoni's ajctive , disperse les premiers apprêts 
des bivouacs. Les sapins, tout charges de fri-; 
raas, l'ésistent obstinément aux flammes; leur, 
neiffe, celle du. ciel , dont les flocons se succè-t 
dent avec acliafnement, celle dé la terre, 
se fond sous les efforts des soldats et par Tef- 
fet deé premiers feux , éteignent ces feux , les 
forces et les courages. 

Lorsqu'enfm la flamme l'emportant s'éleva,, 
autour d'elle les officiers et les soldats apprêté-/ 
rent leurs tristes repas: c'étaient des lambeaux^' 
maigres et sanglants de chair, arrachés à des. 
dieyàux abattus, et, pour bien peu, quelques 
cuillerées de farine de seigle , délayée'daris de. 
l'eau de neige. Le lendemain , des rangées cirr- ; 
culairés de soldats étendus raides lAorts, mar- 
quèrentles biVouaçs; les alentours étaient jon-, 
ché»des corps de pilusieurs milliers de chevaux. 

Depuis ce jouV, on commença à moins comp-. 
ter les uns sur les auti^es. Dans cette armé,e\ 
vive, susceptible de toutes les imj^rcssions; et , 
raisonneuse par une civilisation avancée, le dés-' 
ordre se mit vite ; le découragement et l'in- 
discipline se communiquèrent promptement , 
l'imagination allant sans mesure dans le mal : 
comme dans le bien. Dès lors, à chaque bi- 
vouac, à tous les mauvais passages , à tout in- ^ 
stant, il se détacha des troupes encore orga* 
uisée^s quelque portion qui tomba dans le y 
désordre. 11 y en eut pourtant (jui résistèrent 
à cette grande contagion d'indiscipline et de 
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découragement. Ce furent les officiers, les sous- 
officiers et des soldats tenaces. Ceux-là furent 
des hommes extraordinaires : ils s'encoura- 
geaient en répétant le nom de Smolensk, dont 
ils se senLiient approcher, et où tout leur avait 
été promis. 

Ce fut ainsi que , depuis ce déluge de neige 
et le redoublement, de froid qu'il annonçait , 
chacun, çhef comme soldat, conserva ou per- 
dit sa force d'-t^sprit, suivant son caractère,* son 
âge et son tempérament. Celui de nos chefs q^e 
jusque-là on avàit vu le plus rigoureux poijr 
le maintien de la discipline, ne se trouva plus 
l'homme de la circonstance. Jeté hors dé tou- 
tes ses idées arrêtées de régularité , d'ordre çt 
de méthode , il fut saisi de désespoir à la vue 
d'un désordre si général , et , jugeant avant les 
autres tout perdu , il se sentit lui-même prêt 
à tout abandonner. 

DeGjatz à Mikalewska , Village entre Doro- 
gobouje (ît Smolensk, il n'arriva rien de remar- 
quable dans la colonne impériale , si ce n'est 
qu'il fallut jeter dans le lac de Semlewo les dé- 
pouilles de Moscou : des canons, des armures 
gothiques, ornements du Kremlin , et la croix 
du grand Yvan , y furent noyés ; trophées , 
gloire , tous ces biens auxquels nous avions 
tout sacrifié, devenaient à charge : il ne s'agis- 
sait plus d'embellir, d'orner sa vie, mais de la 
la sauver, Dans ce grand naufrage, l'armée , 
comme un grand vaisseau battu par la plus hor- 
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rible des tempêtes, jetait sans liésiter à cette 
mer de neige et de glace, tout ce qui pouvait 
appesantir ou retarder sa marclie. 
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Le 5 et le 4 novembre, Napoléon avait séjour- 
né à Slawkowo. Ce repos et la honte de paraître 
fuir enflammèrent son imagination. On l'en- 
tendit dicter des ordres, d'après lesquels son 
arrière-garde, paraissant reculer en désordre, 
devait attirer les Russes dans une embuscade 
où lui-même les attendrait ; mais ce vain pro- 
jet s'évanouit avec la préoccupation qui Tavait 
enfanté. Le 5, il avait couché à Dorogobouje. 
Il y trouva les moulins à bras commandés pour 
l'expédition ; on en fit une tardive etbien inu- 
tile distribution ; les cantonnements de Smo- 
lensk furent alors projetés. 

Ce fut le lendemain , à la hauteur de Mika- 
lewska, et le 6 novembre , à l'instant où ces 
nuées chargées de frimas crevaient sur nos tê- 
tes , que Ton vit le comte Daru accourir et un 
cercle de vedettes se former autour de lui et 
de l'empereur. 

Une estafette , la première qui depuis dix 
jours avait pu pénétrer jusqu'à nous , venait 



Uiyi.izuu Ly GoOglc 



170 LIVRE IX. 

d'apporter la nouvelle de cette étrange conju- 
ration tramée dans Paris même, par un géné- 
ral obscur, et au fond d'une prison. Il n'avait 
eu d'autres complices que la fausse nouvelle de 
notre destruction , et de faux ordres à quel- 
ques troupes, d'arrêter le ministre, le préfet 
de police et le commandant de Paris. Tout avait 
réussi par l'impulsion d'un premier mouve- 
ment , par l'ignorance et par l'étonnement gé- 
néral ; mais aussi , dès le premier bruit qui 
s'en était répandu , un ordre avait suffi pouc 
rejeter dans les fers le chef avec ses complices 
ou ses dupes. 

L'empereur apprenait à la fois leur crime et 
leur supplice. Ceux qui de loin cherchaient ;i 
lire sur ses traits ce qu'ils devaient penser, n'y 
virent rien. Il se concentra; ses premières et 
seules paroles iiDaru furent : a Eh bien ! si nous 
» étions restés à Moscou ! w Puis il se hata d'en- 
trer dans line maison palissadée qui avait scL'vi 
de poste de correspondance. 

Dès qu'il fut seul avec ses officiers les plus 
dévoués, toutes ses émotions éclatèrent à la fois 
par des exclamations d'étonnement , d'humi- 
liation et de colère. Quelques instants après il 
fit venir plusieurs autres militaires , pour re- 
marquer l'effet que produisait une si étrange 
nouvelle. Il vit une douleur inquiète , de la 
consternation , et la confiance dans la stabilité 
de son gouvernement tout ébranlée. Il put 
savoir qu'on s'abordait en géuiissant et en ré- 
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pétant, qu'ainsi la grande révolution de 1789, 
qu'on avait crue terminée, ne Tétait donc jDas. 
Déjà vieilli par les efforts qu'on avait faits pour 
en sortir^ fallait-il donc s'y replonger de nou- 
veau et rentrer encore dans la terrible carricyc 
des bouleversements politiques? Ainsi la guerre 
nous atteignait partout, et nous pourrions per- 
dre tout à la fois. 

> 

. Quelques-uns se réjpuirent de cette nou- 
velle , dans Tespoir qu'elle bâterait le retour 
de l'empereur en France , qu'elle l'y fixerait , 
et qu'il n'irait plus se risquer au deliors, n'é- 
tant pas sûr du dedans. Le lendemain les souf- 
frances du moment firent cesser les conjectu- 
res. Quant à INapoléon , toutes ses pensées le 
précédaient encore dans Paris, et il s'avançait 
macbinalement vers Smolensk , quand lui- 
même fut rappelé tout entier au lieu et au 
moment présent , par l arrivée d'un aide-de- 
camp de Wey, 

Depuis Viazma, ce marécbal avait commencé 
à soutenir cette retraite , mortelle pour tant 
d'autres, et pour lui immortelle. Jusqu'à Do- 
rogobouje , elle n'avait été inquiétée que par 
quelques bandes de Cosaks , insectes impor- 
tuns, qu'attiraient nos mourans et nos voitu- 
res abandonnées, fuyant partout où l'on por- 
tait la main , mais fatiguant par leur retour 
continuel. 

Ce n'était point le sujet du message deNey. 
En approchant de Dorogobouje , il avait ren- 
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contré les traces du désordre dans lequel é^ieut 
tdmlîés les corps qui le précédaient; il n'avait 
pu les effacer. Jusque-là , il s'était résigné à 
laisser à l'ennemi des bagages ; mais il avait ^ 
rougi de honte, à la vue des premiers canons 
abandonnés devant Dorogobouje. 

Ce maréchal s'y était arrêté. Là, après une 
nuit Jiiorrible , où la neige , le vent et la fa- 
mine avaient chassé des feux la plupart de ses 
soldats , Taurore qu'on attend toujours si im- 
patiemment au bivouac, lui avait amené la 
tempête, rennemi et le spectacle d'une défec- 
tion presque générale. En vain lui-même ve- 
nait de combattre àla J:éte de ce qui lui restait, 
de soldats et d'officiers; il se voyait obligé^de re- 
culer précipitamment jusque derrière le Dnie- 
per, c'est de quoi il' faisait avertir l'empereur. 

Il voulait qu'il sût tout. Son aidc-de-camp, 
le colonel Ikdbignac , devait lui dire (c que dès 
>> Malo-Iaroslavetz , le premier mouvement de 
^k-X'efraite , pour des soldats qui n'avaient ja- 

mais reculé, avait décontenancé Tannée 
» que l'affaire de Viazma l'aVait ébranlée , et 
» qu'enfin ce déluge de neige , et le redouble- 
)> ment de froid ([u'il annonçait, en achevait 
)) la désorganisation. 

w Qu'une multitude d'officiers ayant tout 
>j perdu, pelotons, bat^iillons, régiments, di- 
» visions même , s'ajoutaient aux masses er- 

rantes. On les voyait par troupes de géné- 
, )^ raux, de colonels et d ofliciei;s de tous grades, 

- m , 
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ji mêlés avec des soldats, et marcliant ài'aveu- 
w ture , tantôt avec une colonne, tantôt avec 
i> une autre ; que Tordre ne pouvant exister 
» devant le désordre, cet exemple entraînait 
» jusqu'à ces vieux cadres de régiments, qui 
w avaient traversé toute la guerre de la révÔ- 
)r lut ion. ji 
Qu'on entendait dans les rangs les meiW 
» leurs" soldats se demander pourquoi c'était 
w à eux seuls à combattre pour assurer la fuitQ. 
.» des autres ; et comment on croyait les en- 

courager, quand ils entendaient les cris de . 
» désesploir qui partaient des bois voisins, au 
)) les grands convois de leurs blessés , inutile-^ 
w ment traînés depuis Moscou, venaient d'êti*e 
» abandonnés. Voila donc le sort qui les atteu-^ 
^) dait ; qu'avaient-ils à gagner autour du dra- 
» peau ? Pendant le jour, c'étaient des travaux^ 
» des combats continuels, et la nuit la famine : 

' s' 

» jiimais d'abris , des bivouacs encore plu^ 
)) menrtrieirs que les combats; la faim et le 
» froid en repoussaient le sommeil, ou si ht 
» fatigue l'emportait un instant, le repos, qu^j. 
» devait refaire , achevait. Enfin l'aigle ne pro- ■ 
>j tégeait plus , il tuait. 

\^.y> Pourquoi donc s'obstiner autour de lui , 
w pour succomber par bataillon , par masses ? 
î> il valait mieux se disperser, et puisqu'il n'y 
j) avait plus qu'à fuir, disputer de vitesse : 
v^> alors ce ne seraient plus les meilleurs qui 
,n succomberaient; derrière eux les lâches ne 



Digitized by Google 



LIVRE IX. 

w dévoreraient plus les restes de la grande 
)> route. )) Enfin, l'aide-de-camp devait dévoi- 
ler à l'empereur toute Thorreur de sa situa- 
tion. Ney en rejetait la responsabilité. 

Mais Napoléon en voyait assez autour de hii 
pour juger du reste . Les fuyards le dépassaient : 
il sentait qu'il n'y avait plus qu'à sacrifier suc- 
cessivement l'armée , partie par partie , en 
commençant par les extrémités , pour en sau- 
ver la tète. Quand donc l'aide-de-carap voulut 
commencer, il l'interrompit bmsqucment par 
ces mots : « Colonel, je ne vous demande pas 
» ces détails ! w Celui-ci se tut , comprenant 
que dans ce désastre , désormais irrémédiable, 
et où il fallait à chacun toute sa force , l'em- 
pereur craignait des plaintes qui ne pouvaient 
qu'affaiblir celui qui s'y laissait aller et celui 
qui les entendait. * ' 

Il remarqua l'attitude de Napoléon , celle 
qu'il conserva pendant toute cette retraite*: 
elle était grave , silencieuse et résignée ; souf- 
frant moins de corps que les autres, mais bien 
plus d'esprit , et acceptant son malheur. 

En ce moment, le général Charpentier lui 
envoyait de Smolensk un convoi de vivres. 
Bessières voulut s'en emparer, mais l'empe- 
reur les fit passer sur-le-champ au prince de 
la Moskwa, en disant que c'était à ceux qui 
» se battaient à manger avant les autres. » En 
même temps il envoya recommander à Ney. 
(c de se défendre assez pour lui donner (jueU» 
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» que séjour à Smolensk, où l'armée mange- 
» rait, reposerait, et se réorganiserait, w 

Mais si cet espoir soutint les uns dans leur 
devoir, beaucoup d'autres alDandonnèrent tout 
pour courir vers ce terme promis à leurs souf- 
frances. Pour Ney , il vit qu'il fallait une vic- 
time , et qu'il était désigné; iLse ^dévoua, 
acceptant tout entier un danger grand comme 
son courage : dès lors il n'attache plus son 
honneur à des bagages^ ni même à des canons, 
que riiiver seul lui arraché. Un premier repli 
du Borysthène en arrête et retient une partie 
au pied de ses. rampes de glaces ; il les sacrifie 
sans hésiter,' passe cet obstacle, se retourne, 
et force le fleuve ennemi qui traversait là 
route à lui servir de défense. 

Toutefois , ' les Russes s'avançaient à la fa- 
veur d'un bois et de nos voitures abandon- 
nées ; de là , ils fusillaient les soldats de Ney : 
la moitié de ceux-ci , dont les armes alacées 
gèlent les mains engourdies , se découragent ; 
ils lâchent prise , s'autorisatit de leur faiblesse 
de la veille , fuyant parce qu'ils avaient fui j 
ce qu'aviant ils auraient regardé comme im- 
possible. Mais Ney se jette au milieu d'eux, 
arrache une de leurs armes , et les ramène 
au feu , que lui-même recommence ; expo- 
sant sa vie en soldat , le fusil à la main , 
comme lorsqu'il n'était ni époux , ni père , 
ni riche, ni puissant et considéré; enfin, 
çommc s'il avait encore tout à gagner , quand 
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il avait tout à perdre. En même temps qu'il 
redevint soldat il resta général : il s'aida du 
terrain , s'appuya d'une hauteur , se couvrit 
d'une maison palissadée. Ses généraux et ses 
colonels , parmi lesquels lui-même remarqua 
Fczenzac , le secondèrent vigoureusement, et 
Venncmi, qui s'attcndaitk poursuivre, recula. 

Par cette action , Ney donna vingt-quatre 
heures de répit à l'armée ; Mie en profita 
pour s'écouler vers Smolensk. Le lendemain, 
et tous les jours suivants , ce fut un même hé- 
roïsme. De Yiazma à Smolensk il combattit 
dix jours entiers. 



CHAPITRE XIII. . 

» • 

Le i3 novembre il touchait à cette ville, 
où il ne devait entrer que le lendemain , et 
faisait volte-face pour maintenir Tennémi^ 
quand tout-à-coup les hauteurs auxquelles il 
voulait appuyer sa gauche, se couvrirent d'une 
foule de fuyards. Dans leur effarement , ces 
malheureux se précipitaient et roulaient jus- 
qu'à lui sur la neige glacée qu'ils teignaient 
de leur sang. Une bande de Cosaks, qu'on vit 
bientôt au milieu d'eux , fit comprendre la 
cause de ce désordre. Le maréchal étonné 
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ayaut fait (lissiper cette nuée d'ennemis , aper^ 
çi^t derrière elle l'armée d'Italie revenant &ans 
hallages , sans canons , toute dépouillée. 
-, Platof Tavait tenue comme assiégée depuis 
Dorogobouje. Le prince Eugène avait quitté 
li^grande route près de cette ville, et j^epris 
pour se diriger sur Vitespk celle qiiî , deux 
mois avant, Tavait amené de Smolensk ; mais 
alors' le Wdp qu'il traversa n'était qû'un ruis- 
seau ; on l'avait à peine remarqué ? on y re- 
trouva vme rivière. Elle coulait sur un lit de 
fange que resserrent deux rives escarpées. Il 
fallut trancher ses berges raides et glacées-, et 
donner l'ordre de démolir , pendant la nuit, 
les. maisons voisines pour en construire un; 
pont. Mais ceux qui s'y étaient abrités s'y op- 
posèrent. Le vice-rpi plus estimé que crarnt,; 
ne fut point obéi. Les pontonniers se rebuw 
tèrent, et, quand le jour reparut avec les Go- 
saks , le pont,' deux fois rompu, était aban- 
donné/. 

Cinq à six mille soldats encore en ordre , 
deux fois autant d'hommes débandés, de ma- 
lades et de blessés , plus de cent canons, leurs 
caissons et une multitude d!équipages , bor- 
daient l'obstacle. Us couvraient une lieue de 
terrain. On tenta un gué à travers les glaçons 
que charriait le torrent. Les premiers canons 
qui se présentèrent atteignirent l'autre rive ; 
niais, de moment en moment, l'eau s'élevait, 
en même temps que le gué se creusait sous 

i.' ^- • • : • 
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i lès rôties et* sous les efforts des chevaux. Un 
chariot s'engrava j d'autres s'y ajoutèrent, et 
' {. tout fut arrêté. 

Cependant le jour s'avançait ; on s'épuisait 
en efforts 'inutiles ; la faim , le froid et les Co- 
saks devenaient pressants, et le vice-roi se vit 
enfin réduit à ordonner l'abandon de son ar- 
tillerie et de tous ses bagages Ce fut alors un 
spectacle de désolation. Les possesseurs de ces 
biens eurent à peine le temps de s'en séparer; 
pendant qu'ils choisissent leurs effets les plus 
indispensables et qu'ils en chargent des che- 
vaU'X , une foule de soldats. accourt : c'est sur- 
tout sur les voitures de luxe qu'ils se précipi- 
tent ; ils brisent , ils enfoncent tout , se ven- 
' ^^[eantdeleur misère sur ces richesses,^ de leurs 
• privations sur ces jouissances , et les enlevant 
aux Cosaks qui les regardaient de loin. 

C'était aux vivres que la plupart en vou- 
laient. Ils écartaient et rejetaient > pour quel- 
. •* ques poignées de farine , les vêtements bro- 
" dés, des tableaux, des ornements de toute es-* 
pèce, et des bronzes dores. Le soir, ce fut un 
singulier aspect que celui de ces richesses de 
^ Paris et de Moscou , de ce luxe de deux des 
•.^ plus grandes villes du monde , gisant épars et 
dédaignés sur une neige sauvage et déserte. 

En même temps, la plupart des artilleurs 
désespérés enclouent leurs pièces , et disper- 
sent leur poudre. D'autres en établissent une 
traînée / qu'ils poussent jusque sous des cais- 
' <\ .-^ ■ 
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sons aiTetés au loin , en arrière de nos bagages. 
Us attendent que les Cosaks les plus avides 
soient accourus, et, quand ils les voient eh 
grand nombre, tous acharnés au pillage, ils 
jettent la flamme d'un bivouac sur cette pou- 
dre. Le feu court, et dans l'instant il atteint 
son .but 5 les caissons sautent, les obus écla- 
tent, et ceux des Cosaks qui ne sont pas dé- 
truits se dispersent épouvantés. 

..Quelques centaines d'hommes , qii^on appë-, 
lait encore la i4*^. division, furent opposés à' 
ces hordes , et suflSrent pour les contenir hors 
de portée jusqu'au lendemain. Tout le reste ^ 
soldats, administrateurs, femmes et enfants, 
malades et blessés , poussés par les boulets en- 
nemis, se pressaient sur la rive du . torrent.' 
Mais , à la vue de ses eaux grossies, de leurs 
glaçons massifs et tranchants , et de la néces- 
sité d'augmenter, en se plongeant dans ces 
flots glacés , le supplice d'un froid déjà intolé- 
rable , tous hésitèrent. 

Il fallut qu'un Italien , le colonel Delfanti , 
s'élançât le premier. Alors les soldats s'ébran- 
lèrent, et la foule suivit. Il resta les plus fai- 
bles , les moins déterminés , ou les plus avares. 
Ceux qui ne surent point rompre avec leur bu- 
tin et quitter la fortune qui les quittait, ceux- 
là furent surpris dans leur hésitation. Le len- 
demain., on vit de sauvages Cosaks , au miheu 
de, tant de richesses, être encore avides des 
\et€ments sales et déchirés de x^s malheureux 
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devenus leurs prisonniers ; ils les dépouillè- 
rent, et les réunirent ensuite en troupeaux, 
puis ils les faisaient marcher nus sur la neige, 
a grands coups du bois de leurs lances. 

.L'armée d'Italie • ainsi démantelée , toute 
pénétrée des eaux du Wop , sans vivres , sans 
abri, passa la nuit sur la neige , .près d'un 
village où ses généraux voulurent en vain se 
loger. Leurs soldats assiégeaient ces maisons 
de bois. Ces malheureux fondaient en déses- * 
pérés et par essaims sur chaque habitation , 
profitant de Tobscurité qui les empêchait de 
reconnaître leurs chefs et d'en être recon- 
nus. Ils arrachaient tout, portes^ ^ fenêtres, et 
jusqu'à la charpente des toits, peu touchés de 
çéduire d'a.utres , quels qu'ils fussent, à bi- 
vouaquer comme eux-mêmes. 
^ Leurs généraux les repoussaient . inutile- 
ment, ils se laissaient frapper sans sé plain- 
dre , sans se révolter , mais sans s'arrêter , 
même ceux des gardés royales 'èt impériales : 
car, dans toute l'armée, c'était, chaque nuit, 
des scènes pareilles. Les malheureux restaient 
silencieusement et activement acharnés sur 
ces murs de bois , qu'ils dépeçaient de tous 
les côtés à la fois, et qu'après de vains eflForts, 
leurs chefs étaient obligés d!abandonner , de 
peur qu'ils ne s'écroulassent sur eux. C'était 
un singulier mélange de persévérance dans 
leur dessein, et de respect pour l'emporte- 
luq^nt de leurs généraux. , . - A 
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. Les feux biea allumés, ils passèrent la 
^nuit à se sécher au bruit des cris , dés impré- 
''cations , des gémissements de ceux qui ache- 
/vaient de franchir le torrent , ou qui du haut 
de ses berges roulaient et se perdaient dans 
ses glaçons. 

C'est un fait honteux pour Tennemi, qu'au 
milieu de ce désastre, et à la vue d'un si ri- 
che butin , quelques centaines 4 hommes lais- 
sés a une demi-lieue du vice-roi , et sur l'au- 
tre rive du Wop , aient arrêté pendant vingt 
heures , non-seulement le courage, mais aussi 
la cupidité des Cosaks de Platof. 

Peut-être Thetinan crut-il avoir assuré pour 
le lendemain là 'perte du vice-roi. En effet, 
toutes ses mesures furent si bien prises , qu'i^ 
l'instant où Tarmée d'Italie , après une mar- 
che inquiète et désordonnée , apercevait Dou- 
khowtchina, ville encore entière, et se hâr 
tait avec joie d aller s'y abriter, elle en vit 
sortir plusieurs milliers de Cosaks avec des ca- 
nons qui l'arrêtèrent tout à coup. En même 
^temps, Platof, avec toutes ses hordes , accou- 
-rut et attaqua son arrière-garde et ses deux 
flancs. 

Plusieurs témoins disent qu'alors ce fut un 
j^fumulte, un désordre complet; que les hom- 
mes débandés , les femmes , les valets se préci- 
pitèrent les uns sur les autres , et tout au tra- 
.vers des rangs ; qu'enfin il y eut un instant ou 
\cette malheureuse armée ne fut plus qu'une 
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foule informe, une vile cohue qui tourbillon- 
nait sur elle-niènic. On crut tout perdu. Mais 
le sang-froid du prince et les efforts des chefs 
sauvèrent tout. Les hommes d'élite se déaa<i[è- 
rent , les ran.^^s se rétablirent. On avança en ti- 
rant rfuelques coups de fusil , et Tennemi , qui 
avait tout pour lui , hors le courage, seul bien 
qui nous restât , s'ouvrit et s'écarta , s'en te- 
nant à une vaine démonstration. 

On prit sa place encore toute chaude dans 
cette ville , hors de laquelle il alla bivouaquer, 
et préparer de pareilles surprises jusques aux 
portes de Smolensk. Car le désastre du Wop 
avait fait renoncer à se séparer de l'empereur : 
là, ces hordes s'enhardirent : elles enveloppè- 
rent la quatorzième division. Quand le prince 
Eugène voulut la dégager, les soldats et leurs 
officiers , raidis par vingt degrés d'un froid que 
le vent rendait déchirant , restèrent étendus 
sur les cendres chaudes de leurs feux. On leur • 
montra inutilement leurs compagnons envi- 
ronnés , l'ennemi qui s approchait, enfin les 
balles et les boulets qui les atteignaient déjà; 
ils s'obstinèrent à ne pas se lever, protestant 
qu'ils aimaient mieux périr que d'avoir à sup- 
porter plus long-temps des maux aussi cruels. 
Les vedettes elles-mêmes avaient abandonné 
leurs postes. Le prince Eugène réussit cepen- 
dant à sauver son arrière-garde. 

C'était en revenant avec elle sur Smolensk 
que ses traîneurs avaient été culbutés sur le» 
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soldats de Ney. Ils leur communiquèrent leur ' 
effroi, tous se précipitèrent vers le Dnieper : - 
et ils s'amoncelaient à Tentrée du pont sans 
songer à se défendre , lorsqu'une charge du 
quatrième régiment arrêta Tennemi. 

Son colonel, le jeune Fezenzac, sut rani- 
.iiier ces hommes à demi perclus de froid. Là , 
comme dans tout ce qui est action , on vit la 
supériorité des sentiments de l'àme sur les 
sensations du corps; car toute sensation phy- 
sique portait à se rebuter et à fuir , la nature 
le conseillait de ses cent voix les plus pres- 
santes , et pourtant quelques mots d'honneur 
suffirent pour obtenir le dévouement le plus 
héroïque. Les soldats du quatrième régiment 
coururent en furieux, contre Tennemi , contre 
la montagne de neige et de glace dont il était 
maître, et contre l'ouragan du nord, car ils 
avaient tout contre eux. Ney lui-même fut 
obligé de les modérer. 

Un reproche de leur colonel avait opéré ce 
changement. Ces simples soldats se dévouaient 
pour ne pas se manquer à eux-mêmes , par cet 
instinct qui veut du courage dans 1 homme ; 
enfin , par habitude et amour de la gloire. Mot 
bien éclatant pour une position si obscure ! 
car qu'est-ce que la gloire d'un tirailleur qui 
périt sans témoins, qui n'est loué , blâmé ou 
regretté que par une escouade? mais le cercle 
de chacun lui suffit : une {)etite association 
renferme autant de passions qu'une grande. 

i6. 
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Les proportions des corps sont différentes j 
mais ils sont composés des mêmes éléments : 
t'est la même vie qui les anime , et les re- 
• gards d'un peloton excitent un soldat, comme 
ceux d'une armée enflamment un général. 
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Enfin, Tarmée a revu Smolensk ; elle a 
touché à ce terme tant de fois offert à ses souf- 
frances. Les soldats se la montrent. La voilà 
celte terre promise, oùsans doute- leur famine 
va retrouver l'abondance, leur fatigue le re- 
pos ; où les bivouacs par dix-neuf degrés de 
froid vont être oubliés dans des maisons bien 
échauffées. Là, ils goûleront un sommeil ré- 
parateur; ils pourront refaire leur habille- 
ment; là, de nouvelles chaussures et des 
vêtements propres au climat leur seront dis- 
tribués ! 

A celte vue les corps d'élite , quelques sol- 
dats et les cadres ont seuls conservé leurs 
rangs -, le reste a couru et s'est précipité. Des 
milliers d'hommes, la plupart sans armes, ont 
couvert les deux rives escarpées du Borys- 
thène ; il se sont pressés en masse contre les 
hautes murailles et les portes de la ville; mais 
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leur foule désordonnée, leurs figurés hâves 
noircies de terre et de fumée , leurs unifor- 
mes en lambeaux, les vêtements bizarres par 
lesquels ils y ont suppléé , enfin leur aspect 
éti^ange, hideux , et leur ardeur effrayante , 
ont épouvanté. Ou a cru que si l'on ne re- 
poussait l'irruption de cette multitude enragée ^ 
de faim , elle mettrait tout au pillage, et les 
portes lui ont été fermées. ' , 

:^ On vCspérait aussi que, par cette rigueur j pu 
forcerait à se rallier. Alors, dans les restés dé' 
cette malheureuse armée , il s'est établi une 
horriblelutte entre Tordre etle désordre. C'est 
vainement que les uns ont prié, pleuré, cou- 
j\iré, qu'ils ont menacé et cherché à ébranlér 
les portes , qu'ils sont tombés mourants aux * 
^ieds de leurs compagnons chargés de les re- 
pousser ; ils les ont trouvés inexorables : il a " ' 
fallu qu'ils attendissent l'arrivée delapremièrje^ 
itroupe , encore commandée et en ordre. * - ' 

C'étaitla vieille et I3 jeune garde. Les hpm-.» • 
mes débandés n'entrèrent qu'à sa suite : eux • 
et les. autres corps, qui , depuis le 8 jusqu'au 
' ï 4 9 arrivèrent successivetne'nt ,* crurent qu'on 
n'avait retardé leur entrée que pour donner ^• 
plus de repos et de vivres à cette garde. Leurs t 
souffrances les rendirent injustes , ils la maU- . * 
j^irèrit : (( Seraient-ils donc sans cesse sacrifiés ''^ 
à cette classe privilégiée ! à cette vaine pa- • 
o> rure qu'on ne voyait plus la première qu'aux ' 
j»* revues, aux fêtes , et surtout aux distribua ' 

• 1*6..' 
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» tions ! L'armée n'aurait-elle jamais que ses 
î> restes? pour les obtenir, faudrait-il toujours 
)) attendre qu'elle fut rassasiée ?)> On ne pou- 
vait leur répondre , qu'essayer de tout sauver 
ce serait tout perdre ; qu'il fallait du motns 
conserver un corps entier, et donner la préfé- 
rence à celui qui , dans une dernière occasion, 
pourrait faire un plus puissant effort. 

Cependant, ces malheureux sont dans cette 
Smolensk tant désirée ; ils ont laissé les rampes 
du Borysthène jonchées des corps mourants des 
plus faibles d'entre eux : l'impatience, et plu- 
sieurs heures d'attente les ont achevés. Ils en 
laissent d'autres sur l'escarpement de glace 
qu'il leur faut surmonter pour atteindre la' 
haute ville. Le r^ste court aux magasins , et là, 
il en expire encore pendant qu'ils en assiègent 
les portes ; car on les en a repoussés : « Qui 
» sont-ils? de quel corps? comment les recon- 
» naître? Les distributeurs des vivres en sont 
» responsables, ils ne doivent les délivrer qu'à 
» des officiers autorisés , et porteurs de reçus 
j* contre lesquels ils échangeront, les rations 

qui leur sont confiées , et ceux qui se pré- 

sentent n'ont plus d'officiers , ils ne savent 
3> où sont leurs régiments. )> Les deux tiers de 
l'armée sont ainsi. 

Ces infortunés se répandent dans les rues , 
n'ayant plus d'espoir que le pillage. Mais par- 
tout des chevaux disséqués jusqu'aux os leur 
annoncent la famine : partout les portes et les 



•fenêtres des maisons, brisées et arrachées, ont 
' servi à alimenter les bivouacs : ils n'y trouvent 
•point d'asiles , point de quartiers d'hiver pré- 
parés , point de bois; les malades, les blessés, 
• restent dans les rues, sur les charrettes qui les 
ont apportés. C'est encore, c'est toujours la 
-fatale grande route passant au travers d'un vain 
nom , c'est un nouveau bivouac dans de trom- 
peuses ruines, plus froides encore que les fo- 
rêts qu'ils viennent de quitter. 

Alors seulement , ces hommes débandés 
cherchent leurs drapeaux , ils les rejoignent 
momentanément pour y trouver des vivres > ' 
mais tout le pain qu'on avait ^u confectionner 
venait d'être distribué : il n'y avait plus de bis- 
cuit, point de viande. On leur délivra de la 
farine de seigle, des légumes secs et de ieau- 
de-vie. Il fallut des elForts inouïs pour empê- 
cher les détachements des différents corps de ' 
s'entre -tuer aux portes des magasins , puisV 
quand après de longues formalités ces miséra- 
bles vivres étaient délivrés , les soldats refu-^ - 
saient de les porter à leurs régiments, ils se je- 
taient sur les sacs , en arrachaient quelques 
livres do farine, et s'allaient cacher pour les 
dévorer. Il en fut de même pour l'eau-de- 
vie. Le lendemain on trouva les maisons plei- 
nes des cadavres de ces infortunés. 

Enfin , cette funeste Smolensk , que l'armée^ : 
avait crue le terme de ses souffrances, n'en * 
marquait que les commencements. Une im- ' 
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mensité de douleur» se déroulait devant nous, 
il fallait marcher encore quarante jours sous 
ce joug de fer. Les uns , déjà surchargés des 
maux présents, s'anéantirent et succombèrent 
devant cet effrayant avenir. Quelques autres se 
révoltèrent contre leur destinée , ils ne comp- 
tèrent plus que sur eux-mêmes , et résolurent 
de vivre à quelque prix que ce fût. 

Dès lors , suivant qu'ils se trouvèrent les 
plus forts ou les plus faibles , ils arrachèrent 
violemment ou dérobèrent à leurs compagnons 
mourants leurs subsistances, leurs vêtements, 
et même Tor dont ils avaient rempli leurs sacs 
au lieu de vivres. Puis ces misérables , que le 
désespoir avait conduits au brigandage, jetaient 
leurs arme^ pour sauver leur infâme butin , 
profitant d'une position commune , d'un nom 
obscur, d'un uniforme devenu méconnaissable, 
et de la nuit, enfin de tous les genres d'obscu- 
rités, toutes favorables à la lâcheté et au crime. 
Si des écrits, déjà publiés, n'avaient pas exa- 
géré ces horreurs , je me serais tu sur des dé- 
tails si dégoûtants , car ces atrocités furent ra- 
res, et l'on fit justice des plus coupables. 

L'empereur arriva le 9 novembre, au milieu 
de celte scène de désolation. Il s'enferma dans 
Tune des maisons de la place neuve ^ et n'en 
sortit, le i4î <^iwe pour continuer sa retraite. 
Il comptait sur quinze jours de vivres et de 
fourrages pour une armée de cent mille hom- 
mes; il ne s'en ti'ouvaitpas la moitié en farine, 
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tii. et eâu-de-vie. La viande manquait. On en- 
tendit ses cris de fureur contre Tun des hom- 
mes chargés de cet approvisionnement. Le mu- 
nitionnaire n'ohtint la vie qu'en se traînant* 
long-temps sur ses genoux aux pieds de JNapo- 
léon. Peut-être les raisons qu'il donna, firent- 
elles plus pour lui que ses supplications. ^ 
« Quand jl arriva , dit-il , les bandes dç 
» traîYieurs qu'en s'dvançant l'armée laissa 
^ derrière elle , avaient comme enveloppé, 
w Smolensk de terreur et de destruction. Oiî 
» y mourait de faim comme sur la route. Lors- 
» qu'un peu d'ordre avait été rétabli, les juifs 
>» seuls s'étaient d'abord offert pour fournir les 
» vivres qui manquaient. De plus nobles raor 
» tifs avaient ensuite attiré les secours de quel- 
» ques seigneurs lithuaniens. Enfin la tête des 
)>* longs convois de vivres, rassemblés en AUe- 
w inagne, avait paru. C'étaient les voitures 
-« comtoises ; elles seuïes avaient traversé les. 
» sables lithuaniens , encore n'avaient-elles 
* » apporté que deux cents quintaux de farine 
)) et de riz : plusieurs centaines de bœufs al- 
)) lemands et italiens étaient aussi arrivés 
)) avec elles. - - 

)i Cependant , l'entassement des cadavres 
» dans les maisons, les cours et les jardins, 
)) et leurs exhalaisons morbifiques, empestaient 
» l'air. Les morts tuaient les vivants. Les em- 
»• ployés , comme beaucoup de militaires y 
9 avaient été atteints : les uns étaient, deve- 
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nus comme imbéciles; ils pleuraient, oa 
fixaient la terre d un œil hagard et opiniâ- 
tre. Il y en avait eu dont les cheveux s'é- 
taient raidis, dressés et tordus en cordes; 
puis , au milieu d'un torrent de blasphè- 
mes, d'une horrible convulsion , ou d'un 
rire encore plus affreux, ils étaient tombés 
morts. 

5) En même temps , il avait fallu prompte- 
ment abattre le plus grand nombre de bœufs 
amenés d'Allemagne et d'Italie. Ces animaux 
ne voulaient plus ni marcher , ni manger. 
Leurs yeux , renfoncés dans leur orbite , 
étaient mornes et sans mouvement. On les 
tuait sans qu'ils cherchassent à éviter le 
couj). D'autres malheurs sont arrivés : plu- 
sieui'S convois ont été interceptés, des ma- 
j;asins pris; un parc de Iiuit cents bœufs 
vient d'être enlevé à Krasnoé. )> 
Cet homme ajouta, « qu'il fallait aussi avoir 
égard à la grande quantité de détachements 
qui avaient passé dans Smolensk ; au sé- 
jour qu'y avaient fait le maréchal Victor , 
vingt-huit mille hommes, et environ quinze 
mille malades; à la multitude de postes et 
de maraudeurs, que l'insurrection et rap- 
proche de l'ennemi avaient rejetés dans la 
ville. Tous avaient vécu sur les magasins; 
il avait fallut délivrer près de soixante mille 
rations par jour ; enfin on avait poussé des 
vivres et des troupeaux vers Moscou, jus- 
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p qu'à Mqjaïsk , vers Kalougha , jusqu'à El- 

Plusieurs 'de ces allégations étaient fon- 
dées • JD'autres magasins étaient encore éche-' 
Ion nés ^depuis' Stnôlensk jusqu'à Minsk et 
Yilna« Ces deux villes étaient, bien plus en- 
cora que Smoleosk^ des centres* d'approvir 
sîonnement , dont les places de la Yistule fo|:- 
maieut la première ligne, ta totalité des 
vivres distribués dans cette étendue , était jn^ 
commelïsurahle ; les efforts pour les y trani'** 
porter , gigantesques, et le résultat presque 
nul. Us étaient insuffisants daiais cette immen-' 

sité. • ■ 

'Ainsi, grandes expéditions s'écrasent 
sdU8 leur propre poids.. Les^ bornes humained 
avaieiU été dépassées : le génie de Napoléon ^ 
en ' voulant 8*élever au-dessirs du temps , du 
clipiat et des distances , s'était comme perdu 
dans l'espace ;^uelque g^rande que fut sa raè- 
sure, il avait été au delà. 

reste 9 il s'emportait par beéoin. & ne 
s'était point fait illusion sur ce dénuement. 
Alexandre seul l'avait trompé. Aocoutumé.à 
triompher de tout par la terreur dé son nom, 
et par rjéttonnement qiv'inspirait son audace , 
son armée, lui, sa fortune, il avait tout mis 
.au hasard d un premier mouvement d'Âlexan* 
dre. C'était toujoturs le même homme de l'É^' 
^pte, deMarengO) d'Ulm , d'Esslingen; c'é-- 
tait FernandCortez; c*était le Macédonien brà^ 
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lant ses vaisseaux , et surtout voulant , malgré 
ses soldats , s'enfoncer encore dans TAsie in- 
connue; c'était enfin César, risquant sur une 
barque toute sa fortune. 
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Obïb^baivv^ k surprise de YinkowOi. cetie 
.attaque inopinée de Kutusof devant Moscou^ 
n'aVait été qn'uné étincelle d'Un grand incen^ 
die. Au même jour, à la même heure , toute 
la Russie avait repris Toffeiisive. Le plan gé^ 
péral des Russes s'était tout à coup dçveloppé. 
faspect dé la carte devefiutit effrayant. 

Le 1 8 octobre,, à Tinstant même où le canon 
4e Kuti^sof ' ayâdt détruit les . e9pérance$ de < 
gloire et dé paix de Napoléon , Wittgenstein , 
à cent liep.es derriè.re sa- gauche , s'était préci^ 
pfté -«ur Polotsk} Tchitchakof , derrière sa 
ilrpite^ à deux cents lieues plus loin, avait 
profité de sa supériorité sur Schwartzemberg ; 
et tous deux , Tun descendant du nord , Ts^u-^ 
trê 8'éle:!?ant du sud , étalât efforcés, de 
Rejoindre vers BorizoL . ' ' ^ 

C'était le passage le plus difficile de noti^ 
l^etraite, et déjà ces deux armées ennemies j 

^ûchaleu^, C(ua9d do^se majrchfts^ Thiver^ibi 
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famine et la grande armée russe , en séparaient 
encore Napoléon. 

Dans Smolensk, on ne faisait que soupçon- 
ner le danger de Minsk ; mais des officiers^, 
présents à la perte de Polotsk , en racontaient 
les détails ; on se pressait autour d'eux. 

Depuis le combat du i8 août, celui qui fit 
Saint-Cyr maréchal , ce général était resté sur 
la rive russe de la Diina , maître de Polotsk et 
d'un camp retranché en avant de ses murs. Ce 
camp montrait avec quelle facilité toute l'ar- 
mée eût pu hiverner sur les frontières lithua- 
niennes. Ses baraques , construites par nos 
soldats, étaient plus spacieuses que les mai- 
sons des paysans russes , et aussi chaudes ; c'é- 
taient de beaux villages militaires bien retran- 
chés, et à l'abri de l'hiver comme de l'ennemi. 

Depuis deux mois , les deux armées ne s'é- 
taient fait qu'une guerre de partisans. Son but, 
pour les Français, était de s'étendre dans le 
pays , pour y chercher des vivres ; celui des 
Russes , de les leur arracher. Cotte petite 
guerre avait été tout à l'avantage des Russes , 
les nôtres ignorant le pays , sa langue , jus- 
qu'aux noms des lieux où ils s'aventuraient , 
enfin étant sans cesse trahis par les habitants 
et même par leurs guides. 

Ces échecs , la faim et les maladies , avaient 
diminué de moitié les forces de Saint-Cyr, 
tandis que des recrues avaient doublé celles 
de Wittgenstein. Vers- le milieu d'octobre , 
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l'armée russe , sur ce point , montait à cin- 
<juante-deux mille hommes , et la nôtre à dix- 
sept mille. Dans ce nombre il faut comprendre 
le sixième corps, ou les Bavarois, réduits de 
-vinjjt-deux mille hommes à dix-huit cents, et 
deux mille cavaliers alors absents. Saint-Cyr , 
sans fourrages , et inquiet des tentatives de 
.l'ennemi sur ses flancs , venait de les envoyer 
au loin , remonter et descendre la rive gauche 
<iu fleuve, pour les faire vivre, et se faire 
éclairer par eux. 

Car Saint-Cyr craignait d'être tourné à droi- 
te par Wittgenstein , et à gauche par Steinhcil, 
qui s'avançait à la téte de deux divisions de 
l'armée de Finlande , récemment arrivées à 
Riga. 11 existe une lettre pressante de ce ma- 
réchal à Macdonald : il lui demandait de s'op- 
poser il la marche de ces Russes qui avaient à 
défiler devant son armée, et de lui envoyer 
nin renfort de quinze mille hommes , ou , s'il 
ne voulait rien détacher, de venir lui-même , 
avec ce secours , prendre son commandement. 
Dans cette même lettre, il soumettait encore 
a Macdonald toutes ses combinaisons d'atta- 
-que ou de défense. Mais Macdonald ne crut 
pas devoir faire sans ordre un si grand mou- 
. vement. 11 se défiait d'Vorck, qu'il soupçon- 
nait peut-être d'avoir voulu livrer aux Russes 
son parc de siège. 11 répondit qu'il devait , 
avant tout , songer à le défendre , et demeura 
immobile. 

17. 
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Dans cette situation , les Russes s'enhardis- 
. saient chaque jour de plus en plus ; enfin , le 
17 octobre , les avant-postes de Saint-Cyr fu- 
rent repoussés sur son camp, et Wittgenstein 
s'empara de tous les débouchés des bois qui 
environnent Polotsk. Il nous menaçait d'une 
bataille qu'il ne croyait pas qu'on osât ac- 
cepter. 

Le maréchal français, sans instruction de 
son empereur, s'était décidé trop tard à se re- 
trancher. Ses ouvrages n'étaient ébauchés* 
qu'autant qu'il le fallait, non pour couvrir 
. leurs défenseurs , mais pour leur marquer la 
place sur laquelle ils devaient s'opiniâtrer. 
Leur gauche , appuyée a la Diina , et défen- 
due par des batteries placées sur la rive gau- 
che du fleuve , était la plus forte. Leur droite 
était faible. La Polota, allluent de la Diina , 
les séparait. 

Wittgenstein fit menacer le côté le moins 
accessible par Yacthwill ; et luirmême, le 1 8 , 
il se présenta contre l'autre , d^abord avec 
quelque témérité , car deux escadrons fran- 
çais , les seuls que Saint-Cyr eût gardés, ren- 
versèrent sa tête de colonne , prirent son ar- 
tillerie , et le saisirent, dit-on, lui-même, 
mais sans le reconnaître ; de sorte qu'ils aban- 
donnèrent ce général en chef, comme une 
prise insignifiante, quand le nombre les força 
de reculer. 

Alors les Russes , s'élançant de leurs bois , 
» 
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se découvrent tout entiers. Ils assaillent Saint- 
Cyr avec fureur. Dès lés premiers feux , unét 
de leurs balles atteignit ce maréchal. Il n'ea 
resta pas moins au milieu des siens, ne pou- 
vant plus se soutenir, et se faisant porter. L'a- 
charnement de Wittgenstçin sur ce point dura 
autant que le jour. Sept fois les redoutes que 
défendait Maison furent prises et reprises^ 
Sept fois Wittgenstein sè crut vainqueur; en4' 
fin Saint-Cyr le découragea. Legrand et Mai- 
d^on restèrent maîtres de leurs retranchenientsf 
tout baignés du sang des Russes. ; ^ 
' Mais*^ pendant qu'à droite tout p'araissait ga-îr 
gné, à la gauche tout semblait perdu • c'étaient 
des Suisses et des Croates dont remporte-' 
ment était cause de ce revers. Leur émulation 
avait jusque là manqué d'occasion. Trop ja- 
loux de se montrer dignes de la grande-armée, 
ils furent téméraires. Placés négligemment en 
avant de leur position, pour y attirer Yacth- 
wil, au lie^u de lui céder un terraip préparé 
pour le perdre, ils se précipitèrent au-devant 
^IP ses ^lasses, et fuueijit écrasés plir le nombrQ^ 
Les câiionniers français , ne pouvant tirer sur 
cètjte mêlée, devinrent inutiles, et nos allié^^ 
fiirent culbutés jusque dans Polotsk. ^^.^ ' 
C'est alors que les batteries de la rive gau- 
che de la Diina ont découvert Tennemi , et 
qu'elles ont pu commencer leur feu , mais, 
au lieu de l'arrêter , elles ont ])récipité sà^ 
^uarche. Les Russes d'Yacthwill, pour éviter 
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nos coups , se sont jetés avec plus de violence 
dans le ravin de la Polota , avec lequel ils al- 
laient pénétrer dans la ville, lorsqu'enfin trois 
canons , placés en toute hâte contre la tête de 
leur colonne, et un dernier effort des Suisses 
les ont repoussés, A cinq heures, tout était 
fini : les Russes s'étaient retirés de toutes 
parts dans leurs bois , et quatorze mille hom- 
mes en avaient vaincu cinquante mille. 

La nuit fut tranquille pour tous , même 
pour Saint-C} r. Sa cavalerie trompée le trom- 
pait : elle assurait qu'aucun ennemi n'avait 
passé la Diina , ni au-dessus , ni au-dessous 
de sa position ; ce qui était inexact, car Stein- 
heil et treize mille Russes avaient traversé ce 
fleuve à Drissa , et ils le remontaient par sa 
rive gauche, pour prendre en arrière le maré- 
chal et renfermer dans Polotsk , entre eux , 
la Diina et Wittgenstein. 

Le jour du 19 montra celui-ci prenant les 
armes, et disposant toutes ses forces pour* 
une attaque , dont il ne parut pas oser donner 
le signal. Toutefois, Saint-Cyr ne se méprit 
pas à cette apparence; il comprit que ce n'é- 
taient pas ses faibles retranchements qui ar- 
rêtaient un ennemi entreprenant et si nom- 
breux, mais que, sans doute, il attendait l'effet 
de quelque manœuvre, le signal d'une coopé- 
ration importante, et qu'elle ne pouvait avoir 
lieu que sur ses derrières. 

En effet , vers dix heures du matin , nn 
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aîde-de-camp arrive à toute bride de l'autre 
côté du fleuve. Il annonce qu'une autre armée 
ennemie, celle de Steinlieil, remonte rapi- 
dement sa rive lithuanienne; qu'elle renverse 
la cavalerie française. Il demande un prompt 
secours , sans quoi cette nouvelle armée va 
paraître bientôt derrière le camp et Tenvelop- 
per. En même temps, le bruit de ce combat 
porte la joie dans les rangs de Wittgenstein , 
et l'effroi dans le camp des Français.^ 

La position de ceux-ci devenait horrible- 
ment critique. Qu'on se représente ces braves 
gen^ resserrés par une force triple de la leur, 
sur une ville de bois, et acculés contre une 
grande rivière , n'ayant pour retraite qu'un 
pont dont une autre armée menaçait Tissue. 

Vainement alors Saint Cyr s'affaiblit de trois 
régiments, dont il dérobe la marche à Witt- 
genstein , et qu'il envoie sur l'autre rive pour 
arrêter Steinheil A chaque moment le bruit 
*Au canon de celui-ci se rapproche de plus en 
plus de Polotsk. Déjà les batteries qui , de la 
rive gauche , protégeaient le camp français , se 
retournent et s'apprêtent contre ce nouvel en- 
nemi. A cette vue des cris de joie ont éclaté 
sur toute la ligne de Wittgenstein ; néanmoins 
ce russe est encore resté iaactif. Pour com- 
mencer à son tour il ne lui a donc pas suffi 
d'entendre Steinheil, il a voulu le voir paraître. 

Cependant , tous les généraux de Saint-Cyr^ 
consternés, l'environnent ; ils le pressent d'or- . 
* 
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donner une retraite , qui bientôt va devenir, 
impossible. Saint -Cyr s'y refuse ; il sent que 
les cinquante mille Russes qui sont devant lui 
sous les armes, et comme en arrêt, n'atten- 
dent que son premier mouvement rétrograde 
pour s'élancer sur lui , et il demeure immo- 
bile , profitant de leur inconcevable stagna- 

•tion, et espérant encore que la nuit envelop- 
pera Polotsk de son ombre avant que Steinheil 

. paraisse^ 

Depuis , on Ta entendu dire que jamais une 
plus grande anxiété n'agita son esprit. Mille - 
fois , dans ces trois lieures d'attente , on le vit 
consulter Theure et regarder le soleil , comme 
s'il eût pu hâter sa marche. 

Enfin , quand Steinheil n'était plus qu'à une 
demi-heure de Polotsk, quand il n'avait plus 
que quelques faibles efforts à faire pour paraî- 
tre dans la plaine, pour atteindre le pont de 
cette ville , et fermer à Saint-Cyr cette seule 
issue par laquelle il pouvait échapper à Witt- 
genstein , il s'arrêta. Bientôt une brume épais- 
se , que les Français reçurent comme une fa- 
veur du ciel, devança la nuit et déroba les 
trois armées à la vue l'une de l'autre. 

Saint-Cyr n'attendait que cet instant. Déjà 
sa nombreuse artillerie traversait en silence la 
rivière, ses divisions allaient la suivre et dé- 
rober leur retraite, quand les soldats de Le- 
gi'and , soit habilude, soit regret d'abandon- 
ner à l'ennfMni leur camp intact, y mirent M 
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feu. Les deux autres divisions crurent que 
c'était un signal convenu , en un instant toute 
la ligne fut embrasée. 

Cet incendie dénonça leur mouvement: aus- 
sitôt toutes les batteries de Wittgenstein ont 
éclaté, ses colonnes se sont précipitées, ses 
mbus ont mis le feu à la ville ; il a fallu en dé- 
fendre les flammes pied à pied comme en plein 
jour, Tincendie éclairant le combat. Toutefois, 
la retraite s^st faite en bon ordre : des deux 
côtés elle a été sanglante ; Taigle russe n'a re- 
pris possession de Polotsk que le 20 octobre 
à trois heures du matin. 

Le bonheur voulut que Steinheil dormît 
paisiblement au bruit de ce combat, quoiqu^il 
pût entendre jusqu aux hurlements des milices 
russes. Il ne seconda pas plus l'attaque de 
Wittgenstein pendant toute cette nuit, que 
celui-ci, pendant le jour précédent, n'avait 
secondé la sienne. Ce fut quand Wittgenstein 
avait fini sur la rive droite, quand le pont de 
Polotsk était abattu , enfin quand Saint-Cyr 
tout entier sur la rive gauche, y était aussi 
fort que Steinheil , que ce général commença 
à s'ébranler. Mais de Wrede et six mille Fran- ' 
çais le surprirent dans son premier mouve- 
ment, le culbutèrent pendant plusieurs lieues 
dans les bois dont il voulait déboucher, et lui 
prirent ou tuèrent deux mille hommes 
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Ç Eé tpoîs jouraëes étaient gioriéttses . Witt- 

eenstein repoussé, Stôînheil battu , dix mille 
Russes et si& généraux tués -ou hors de com- 
bat. Mais Saint-Cyr était blessé, l'oltensive 
perdue , rorgueii ^ ia joie et l'abondance dans 
lâ>câiiip ennemi la tristesse et le détivement 
«dans le nôtre ; on reculait. 11 fallait un chef à 
KariAée; de Wrede prétendait Tétre; niâfts^es 

• fi;énéraux français refusèrent 'même de*^ can- 
cifrter -avec ce Bavarois ; aUi^uânt son Carac- 
tère et croyant tout accord avec lui impossi- 
ble; lents prétentions s'entre- choqiiaieiit. 
Saiilt-^Cyr, quoique hors de combat, fut flonc 
forcé de garder la direction de ces deux corps. 
Àlors, ce maréchal ordonna la retraite vers 
[ Smoliany , par tontes les routes qui pouvaient 
y conduire. Lttï se .tint au centre ; réjjlant 

i Tune sur l'autre la marche de ces. diffère a tes 
colonnes. C'était un systétne de retraite toat 
contraire à oi&lui que venait de suivre Na- 
poléon. 

Le but d^ Saint-Cyr était de trouvicr plus de 
. vivrez, de marcher pius/librenient , avec plus 
d'enseml>le^ ^n d'èyiter une confusion trop 
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ordinaire dans les colonnes trop considérables, 
<|uand les hommes , les canons et les bagages 
sont entassés sur une même route. Il réussit.. 
Dix mille Français, Suisses et Croates, ayant 
en queue cinquante mille Russes, se retirè- 
rent sur quatre colonnes , lentement ^ sans se 
laisser entamer, et forçant Wittgenstein et 
Steinheil à n'avancer , en huit jours, que de 
trois journées. 

En reculant ainsi vers le sud, ils couvraient 
le flanc droit de la route d'Orcha à Borizof, 
par laquelle Tempereur revenait de Moscou. 
Une seule colonne celle de gauche, reçut un 
échec. C'était celle dede Wrédeetde ses quinze 
cents Bavarois , augmentés d'une brigade de 
cavalerie française, qu'il gardait malgré les 
ordres de Saint-Cyr. Il marchait à volonté. 
Son orgueil blessé ne se pliait plus à l'obéis- 
sance. Il lui en coûta tous ses bagages. Puis, 
sous prétexte de mieux servir la cause com- 
mune en couvrant la ligne d'opération de 
Vilna à Vitepsk, que l'empereur avait aban- 
donnée, il se sépara du deuxième corps , se 
retira par Klubokoé sur Yileïka , et se rendit 
inutile. 

Le mécontentement de de Wrede datait du 
1 9 août. Ce général pensait avoir eu une grande 
part à la victoire du i8 , et qu'on la lui avait 
faite ti'op petite sur le rapport du lendemain. 
Depuis, il s'aigrit de plus en plus par ce sou- 
v^enir, par ses plaintes et par les conseils d'un 
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frère qui, dit-oui ,,§si,yvait dans 1'^^ 
, ek^ne. Où a>ixMd mm fpié dâna les derniers 

moments de la retraite ^ le général saxpn Thiel- 
, mann l'entraîna dans SBs projets d'affraiïchiâ- 

sèment de l'Allemagne.' ;:: ':!vr 

Cette défection fut à peiae sentie* I;e dtrcnle 

. PeJlnneetvingt-xihqmille homniès accouraient 
de Sinolensk. Le^i octobre , il se réunissait à 
Saint *-Cyi , devant Smofiany^, dans l'instant 
même où Wittgenstein , , ignorant cette ji>nc- 
t^QB , et se fiant à sa sjipéribrité \ ttevei-sait la 
littfcùlmlia^ 9-adossa^t imprudemment à des'dé- 

.41és let attaqiiait-iiQS àvant^poMes. Il ne fallait 
qu'un effort simultané des deux cotps français 
{l0^r ie déj^il:e.rLe^ Içs généraux du 

deuxième corps brûlaient d'^rdeieicM^îs quand 
vi^QÎre .jétait dans Jeurs cœurs , que ^ la 
croyant devant leurs yeux , ils demandaient le 

«ignal du combat, Victor donna, celi^^de la 
^'(setraite*. v' ■ V'- ^ 

\ ; Ou ignocç si cette prudence, ^'09 jugeaiâ^ 
tom^stive^ viât de la défiimee^iue lui inspi- 
jtait un terrain qu'il voyait pour l^u première 
V âes saldftts qu'il, n'avait pas eftbore 
éprouvés, Jl se peut qu'il n'ait pas cru 4evoir 
iiiisquer une bataille dpnt la perte ^ est 
;vrai , entraîné cdle de la grande-armée et de. 
tspn câbef. » /H- rv..% /> ^A:^'^^^'^^*^' 
Après s'être replié derrière la Lukolmlîa et 
ii^léfendu tout le- jour, il j^rofita de la 
::if*É^iJ9^ Le général rusje s a- 
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percevait alors du danger de sa position. Elle 
^tait si critique, qu'il ne profita de notre mou- 
vement rétrograde et du découragement dont 
il fut suivi , que pour se retirer. 

Les officiers qui nous donnèrent ces détails, 
ajoutèrent que depuis ce moment , Wittgens- 
tein n'avait plus songé qu'à reprendre A" itepsk 
et à se défendre. Probablement , il crut troj) 
téméraire de tourner la Béréziua par ses sour- 
ces , pour se joindre à Tcliitchakof ; car un 
bruit sourd, qui déjà se répandait , nous me- 
naçait de la marche de cette armée du raidi , 
sur Minsk et Borizof , et de la défection de 
Schwartzemberg. 

«* Ce fut à Mikalewska, le 6 novembre, dans ce 
jour de malheur où Napoléon venait de rece- 
voir la nouvelle de la conjuration de Mallct , 
qu'il apprit la jonction du deuxième et du neu- 
vième cor])s et le combat désavantageux de 
Czazniki. 11 s'irrita , et lit dire au duc de Bel- 
lune de rejeter sur-le-champ Wittgenstein der- 
rière la Dùna ; que le salut de Tarmée en dé- 
pendait. Il ne dissimula pas à ce maréchal qu'il 
arrivait à Smolensk avec une armée harassée 
et une cavalerie toute démontée. 

Ainsi , les jours heureux étaient passés ; de 
toutes parts arrivaient des nouvelles désastreu- 
ses. D'un côté , Polotsk , la Diina , Yitepsk , 
perdus , et Wittgenstein déjà à quatre jour- 
nées de Borizof ; de l'autre , vers Elnia , Ba- 
raguay-d'Hilliers culbuté. Ce général s est laissé 

' i8 
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enlever la brigade Augereaii» des iiiiE)gaiMi8| et 
çette' route. iKElhîa; par laquelle Kutim^ pé 
désormais nous préveair à ivjcaaiu)^^. comqie il 
F^à fait à 'Yki^Hiaa 

' En même temps, de ceat lieues eu* ayiant de 
Mô^v^hwart^mberg annonçait à Tempereor 
qu'il couvrait Varsovie , c'est-à-dire qu U 4é- 
eocrt^f Mîoak etBoiésof , le wagsisiii^ la re-' 
traite de la grande -armée , et que peut - être 
Teoiperelu: d'Autrjkfae livrais aoageadre à la 
Russie. " ■ » 

îCkiu» le même-moment , derrière et au mi- 
lieu de mous, le prmce EiigèAe'étntraiacu.paT 
jte Wop ;*Ies chevaux de trait qui bous avaient 





r 







«oidata; ceux de Mortier'enlevés dans un fourr 
jrage; le» troupeaux de Kraàfioé pria; d'^ff^eu* 
ses. maladies se déclaraient daj^is Tarmée-^ 
4âfia Pari6, le temps dea eonspiratioaa paraU^ 
sait revenu : touteniin se réunissait pour acr 
tabler fibpoléon; 

Chaque jour; les états de situation qu'il re- 
çoit de* chacun de se9 eorps sont ^omiiie 
bulletins de mourants : il y voit soB anntée con 
^uérante de Moscou ^réduite , de cent quiitre-^ 
viûgt mille botiîniea, à.treute*mtUe.eonbattaiit8 
e|acoi?.e eu ordre. A cette foule d^ malheuri^ Ù 
tfe peut opposer qu*uue résistauee inerte^ ' une 
fermeté .impassible, vue attitude inébraulabteu 
fiai£gure Mste k; méteê : ik UiO'èhMtga tvmsk à 
. ses babiJ^ndes 1^ rien à la,fârme jle.*$ç$.oi:dreaf 



à plusieurs armées. Il ne hâte même pas sa 
marché. .Seulem^ût.f irrité cau^ii^ la^ prudenee 
du înarécfaàl Virtor,- il lui renouv^éfte l'ordri^ 
d'attaquer Wittg^nsteiu, et d'éloigner ce.daa- 
ger, qui meoaoe «ai^tt'afte.QuatitàKrragfMif^ 
d^Hiiiiers , quuq officier vient d'accuser^ iiie 
fait compafattre et lé reuVoie à Berlin ^ okeé 
général , accablé des fatigues de la retraite, - 
abattu 8l>ns. le proids dui ehagrita^ succoffibe 
avant d'avoir pu se défendre. * . 

jgette^ inébranlable feniieté que coMepvait' 
Napoléon , était la seule qui convînt à une si 
gfaode âme et à liiue si irréparable -iafortune* 
-Mais ce qui surprenait , c'était qu'il laissât le 
sort lui arrajçher tout , plutôt qHe^d^ «acriûei^ 
d^abord utte partie pour sauver le réste.Gefut 
sans son «ordi^e que leo chefs de co^*ps brûlè-^ 
tent des bagage» et défa*urôireitt -lèur artilterieç 
pour lui, iliàissa f^ire. Sal donna ensuitequel- 
queç'instraotiotiapareiUéd, elles lnHiureht ar^-* 
rachées; il senibls^it qu'il s'attachât surtout à 
ce'qUd rien -de lui n'avouât sa délaite, jsoiH 
qu'il crût ainsi faire respecter son malheur, et^ 
prar icette i uflexibilité; dicter au» siens un cou- 
rage inflexible ; soit fierté des hommes long- 
temps heureux , qui précipite 4eur perte. % 

' Tontéfois , cette Sihotensk, deux fois fatale 
ifarmée éuùt.BUe«d.«p<.s pou.- quelque.- 
nn«. Pendant ee s^mrsi«.aeGordé à iears sonlAran** > 
ces , K^ox-Ià se demandèrent «.comoy^nt il se 
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» pouvait qu'à Moscou tout eût été oublié ; 
j\ pourquoi tant de bagages inutiles ; pour- 
)) quoi tant de soldats déjà morts de faim et de 
» froid sous le poids de leurs sacs, chargés d'or 
h au lieu de vivres et de vêtements, et surtout 
» si trente -trois journées de repos n'avaient 
» pas suffi pour préparer aux chevaux de cava- 
)> lerie deVartillerie, et à ceux des voitures, des 
)) fers à crampons qui eussent rendu leur mar- ' 
» che |>lus sûre et plus rapide ? 
' )) Alors, nous n'eussions pas perdu l'élite 
)) des hommes à Viazma, au Wop, au Dnie- 
» per et sur toute la route; enOn aujourd'hui, 
» Kutusof, Wittgenstein, et peut-être Tchit- 
)) chakof , n'auraient pas le temps de nous 
» préparer de plus funestes journées. 

)> Mais pourquoi , à défaut d'ordre de IVa- 
» poléon , cette précaution n'avait-elle pas été 
» prise par des chefs, tous rois, princes et 
» maréchaux? L'hiver n'avait-il donc pas été 
» prévu en Russie? Napoléon, habitué à Tin- 
n duslrieuse intelligence de ses soldats , avait-, 
w il trop compté sur leur prévoyance? Le' 
)> souvenir do la campagne de Pologne , pen- 
)> dant un hiver aussi peu rigoureux que celili 
XI de nos climats , l avait-il abusé, ainsi qu'un 
» soleil brillant dont la persévérance , ,pen- 
» dant tout le mois d'octobre , avait frappé 
)) d'étonnementju-squ'aux Russes eux-mêmes? 
..» De quel esprit de verlige l'armée, comme» 
» son chef, a-t-elle donc été frappée? Sur quoi 
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lic^r de la paix eàt^.éUoiii • 
J^JI^Jie fallu reve-» 

«^^^ùjg retour Ml . ^ 

aveuglement de tous què par leur propre in-r 

aans le%^éUts 4espotiquesV^^ c'est à un seul à* . 

i^spo;Qfs^l,e^ 'i^t , qui autorise, la 

défia^,.pou3Âa^,c)ia^^ Ou ^ 

n^i^ifisi^ fiu^ grave > 

<%q^^cet 9J^li> inyçai.s^B^iable ppur wn gé- * . 
QÎer fictif , gendaiit un séjouiP 9llÔng ^>^.déi^ 
sœuvré „ i]^ ^mi^.Çjff'^»^^ ç# ç^prit 

De la chute d^gs rois fanei^ av|iQ(-<;oiuri^iir» a 

Napoléon était dans Siuoleusk dcpjLiiS; 
jours. On savait que Nèy avadt reçu rordre.d*y' 
arriver le plus^ t^rd j^ossible , et Eugène ^elui 
àé restel»^ deu?^ Jours à DoukhQrwtchiiii^. « Çe 
» n'était donc pas la nécessité d'atteadre Tar- ' 
» mée d'Italie qui rçtenaijtj A^ijuoil dev^it-op; * 
» attribuer cette stagnation , quand la famine , ^ 
» la maladie 9 T hivers ijuand trois arn^àes e^-&. 
j» uemies marchaient autour de nous? 

» Pendajc^t que nous nou^, étipjgis eqJfQjjic^s^; 
n dans Iç cœur 4» colosse W«se , ses bri^s Alér.. 

i8.. ' • 
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)> taient-ils pas restés avancés et étendus vers 
la nier Baltique et la mer jNoire? les laisse- 
w rait-il immobiles aujourd'hui que, loin de 
» l'avoir frappé mortellement , nous étions 
)) frappés nous mêmes? n'était-il pas venu le 
» moment fatal où ce colosse allait nous enve- 
w lopper de ses bras menaçants? croyait-on les 
i> lui avoir liés , les avoir paralysés , en leur 
V opposant des Autrichiens au sud et des Prus- 
i> siens au nord ? c'était bien plutôt les Polo- 
» nais et les Français , ,mêlés à ces alliés dan- 
» gereux , qu'on avait ainsi rendus inutiles. 

3) Mais , sans aller chercher an loin des cau- 
». ses d'inquiétude , l'empereur a-t-il ignoré la 
)> joie des Russes , quand , trois mois plus tôt, 
)> il se heurta si rudement contre Smolensk, 
» au lieu de marcher à droite, vers Elnia , ou 
3) il eut coupé l'armée enne^iie de sa capitale ; 
)i aujourd'hui que la guerre est ramenée sur 
)> les mêmes lieux, ces Russes dont tous les 
3> mouvements sont plus libres que ne Tétaient 
3; les nôtres, nous imiteront-ils? se tien- 
3> dront-ils derrière nous, quand ils peuvent 
}) se placer, en avant de nous, sur notre retraite? 

)> Répugne-t-il à Napoléon de supposer Tat- 
» taque de Kutusof plus audacieuse que ne l'a 
3) été la sienne? Les circonstances sont-elles 
3> donclesmémcs?Tout dansla retraite desRus- 
3> ses, ne les a-t-il pas secondés, tandis que 
» dans la nôtre tout nous est contraire. Auge- 
reau et sa brigade enlevés sur cette route 
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» ne l'éclairent-ils point? qu'avait-on à faire 
)> dans cette Smolensk brûlée , dévastée, que 
3> d'y prendre des vivres , et de passer vite ? 
» Mais, sans doute, l'empereur croit, en / 

• » datant cinq jours de cette ville , donner à * 
7) une déroute l'apparence d'une lente et glo- 

• i> rieuse retraite ! Voilà pourquoi il vient d'oi'- 
» donner la destruction des tours d'enceinte 

')) de Smolensk, ne voulant plus, a-t-il dit, 
j> être arrêté. par ses murailles ! comme s'il s'a- 
» gissait de rentrer dans cette ville , quand on 
3> ignorait si l'on en pourrait sortir. 

i) Croira-t-on qu'il veut donner le loisir aux 

artilleurs de ferrer leurs chevaux contre la 
» glace? comme si l'on pouvait obtenir un tra- 
}) vail quelconque d'ouvriers exténués par la 
» faim, par les marches; de malheureux à qui le 
» jour entier ne suffit pas pour trouver des vi- 
>x vres, pour les préparer, dont les forges sont. 
» abandonnées ou gâtées, et qui d'ailleurs 
» manquent des matériaux indispensablespour 
i) un travail si considérable. ^ 
» Mais peut-être l'empereur a-t-il voulu se 

donner le temps de pousser en avaiit de lui, ' 
» hors du danger et des rangs, cette foule em- 
3> barrassante de soldats devenus inutiles , de 
» rallier les meilleurs, et de réorganiser Tar- 

niée? comme s'il était possible de faire par- 
' 3> venir un ordre quelc onque à des hommes 
» si épars, ou de les rallier, sans logements , 
i) sans distribution, à des bivouacs; enfin ^ ^ 
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» de penser à une réorganisation pour des 
» corps mourants , dont l'ensemble ne tient 
» plus à rien, que le moindre attouchement 
)) peut dissoudre. » 

Tels étaient autour de Napoléon, les dis- 
cours de ses officiers, ou plutôtleurs réflexions 
secrètes ; car leur dévouement devait se sou- 
tenii: tout entier deux ans encore, au milieu 
des plus grands malheurs , et de la révolte gé- 
nérale des nations. 

L'empereur tenta pourtant un effort qui ne 
fut pas tout-à-fait infructueux : ce fut le rallie- 
ment, sous un seul chef, de tout ce qui restait 
de cavalerie j mais, sur trente-sept mille ca-. 
valiers présents au passage du Niémen , il ne 
s'en trouva que dix-huit cents encore à cheval. 
Napoléon en donna le commandement à La- 
tour-Maubourg. Personne ne réclama , soit fa- 
tigue , ou estime. 

Quant à Latour Mauhourg , il reçut cet 
honneur ou ce fardeau sans joie et sans regret. 
C'était un être à part : toujours prêt sans être 
empressé, calme et actif, d'une sévérité de 
mœurs remarquable, mais naturelle et sans 
' ostentation ; du reste simple et vrai dans ses 
rapports, n'attachant la gloire qu'aux actions 
et non aux paroles. Il marcha toujours avec le 
même ordre et la même mesure, au milieu d'un 
désordredémesuré;etpourtant, ce c^uifaithon- 
neur au siècle, il arriva aussi vite , aussi haut 
s et aussitôt que les autres. 



d*àfie paitié'èes Vîwlrô^ Te pillage hÎÎ reste, le' 
repQs <^ue prirent l'empereur et sa ga-rdé ; .lii 
d^straeticH^* d'une partie de rartilleriér et de»' 
bagages, enfin Vexpéditioa de beaucoup d'oK- 
dreft , fu^iit à pe^iHrès^VoQt Ib frïrit qu- bu re^ , 
tira de ce funeste séjour. Du reste? tout le mal 
pré^ ftrci'^a; Qn ne jraUia quelquës eçiflui^ÈÊk 
d'hommes que pour, un iustaott. .L'explosion 
djer mkie» fit à peine tanteF q[iiéâqiii08''.pto^^ * 
murailles, et ne servit aù dernier jour, qu'à/ . 
chaaatr^rft^ 4^ lar viUe^ les ^raineurg qu'on . 
n'avait pas pu mettre en mouvements, v.'^w- t>. * 
J>e$ hommes découragés > des £eiuni^8*> ^ - 
plusSenrs^mfUtèrs de malades et de blessés fn^ 
rent abandonnés ^ et à l'instant où le désastre/ 
d'Migereau près d%lnia fetstfit trop voir qne 
Kutusof, poursuivant à son tour, ne s'atta^ ' 
chail> pasr exclu si vemMt^^: là* grande rontev : 
que y^iazma il marchait directement, par 
Einia^^M» Ki'Mfioé^^4ériqa'^nfin on aurait du; - ' 
prévoir qu'on alUit avoir à se faire jour au 
travers d^ l'arlnée r^sse', cè fut le i4 navem-* 
bre seulement cpie la grande-armée ou plutôt 
trenie^six^ mille cpmbfiltont)»^ commencèreati 
à s'ébranler, ^ ^ • ^ ^ : ; - : 

La vieiUe et la Jeune garde n'avaient . pluS// 
alon^è iieaf ^dlltnill||^M7oB^ et ÛBVCé 
mille cavaliers ; Davout ,et le premier corp» 
famr à -MoF mitte; Ney M ie troisième corps / 
cinq à six mille ; Iç prince Eugène et l'armée, 
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di'iuUe, C4pq mille ; Poniastowsty, lkà€ cents; 
Jcrnot/ift les WestphaUBD», sept cei»tB>'Lab^ 
tôur-Maubaurg et le reste de la cavalerie, 
^itiaze** cents ; on ^pouvait comptai encoije 
mille hommes de cavalerie légère, et cinq 
ceiits^cavaliers démontés que Ton était par*' 
Venu a reunir. 

* Cette armée était sortie de Moscou forte de 
• cent triille comlMittants en vingt-cinq jotirs , 
eU^ était réduite à trente-six mille hommes. 
Déjà rartillerié Hvwt'pei^dû trois dènt fcîn^ 
quante canons , et pourtant, ces faibles restes 
étaient i>oujbiirs divisés en htiit armées, fyjte' 
surchargeaient soixante mille traîneurs sans 
aimesi^, et une longue -tiiain^ dfe càndiis et de 
bagages.. . • ' • ' , 

On ne ne sait si ce fut cet en])barrasr «d'hom- 
mes et de voitures, ou, ce qui est plus vrai- 
Semblable ; une iausse^écurîté^ qui conduisit 
Tempereur à mettre un* jour d*intervallë en- 
tre le départ dé chaque maréchal* Mais^ enfin 
lui , Eugène , Davont et Ney , ne sortireni de 
.g^olensk que successivement. Ney ne devait 
en partir que le 1*6 (m lè 17: H àVait4*Qfdt'ei 
de faire scieir les touHllons des pièces qu*on 
abandonnait ,\ de les' faire enterrer,' de dé» 
truire leurs: munitions , de pousser tous les 
ttÀîneurs devant Inipet cÉ faire saixteirles 
. tours d enceinte de la ville. 

Cependaet i Kutusof nous attendait k qnéfr* 
tfiies lieuesi de là, et ces i^estes de corps d-ar* 
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Caire passer tour. à tour par les armes* - 

CHAPITRE ill. - . 

Gn fatale i4 BO^mbre 9 vers dllqp hèureg * 
lia matin , que la colonne impériale sortit ea** 
fettolênsk. Sa marche était encore déci - 
dée,. mais morne et taciturne cornue la nuit|* 
commeiiOBlife natore ii|ia«tte «t déctilorée m 
milieu de laquelle elle s'avançait. • ' 

Ce silence n^é^it inteirrompu que par lè re^ 
tentissement des coups dont on accablait les 
cl^evaux , et par des imprécations* courtes et 
violentes, quand les ravins se présentèrent, 
et que f sur ces pentes ^de glaces^^ les hommes, 
les chevaux et les canons roulèrent dans Tob- 
scurité les uns sur les autres. Cette première 
journée fut ée cinq- lieues.il laHutàTartillerie ' 
de la garde vii^gt-deux heuves d*efiEorts pour 
les pârcourir. . , * 

. JVéaumpins, ce^te première colonne arriva,* • 
saM une grande, perte d'b^mes, Â*>Kôryth^ 
nia, que dépassa Junot avec son corps d*ariiiée 
mnest jdiÀliea , réduitàsepteeiitshcmimes. Uae - 
avant-garde avait été poussée jusqu'àKrasnoé. 
Dm JUl«fs^s et des Homques débandés étuiest . 
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XQé]àje.ptè8 d*aUeiadre Lkd^;'i(.orythnià esta 
ciûqtiMes'd^Siaoleiisk^ KrasAoé à ^otqliëùes 

•de Korj thnia; Liady à quatre ^lieues de Ki*asr 
Bôé. D6 Rorytbiiia à^:ras&oévà àfiym lieues^ 

à droife^'da grand chemiu, coule le Bory- 

*v C est à la hâutèùr de Kbrythltîa qu'une au- 
tre iroute, celle d'Elnia à Krâsnoé, se rappro- 
che du grand chemia. Ce jouf-là même ,^ elle 
^lIous amenait Kutu^ûf : il la couvrait toute eu- 
tiëre avec quatre^^^^^k^-^lix miUe*liQmmeB % il 
^côtoyaitj il dépassait jNapoléon , et, par deachç- 
.minsqui yout^d'u&e i*olite à Fautre^ il «envoyait 
des avaat-g^rdes traverser notre^ retrai^. 
^ X>ne, qu^'Ostemauiii; àïXrjan ^^^mmaiidak, 
parut en même temps que l'empereur vers Ko- 
;i:jrtJiiiia) et fut r V ' - 

Une seconde vint se poster, à trois lieues 
éii fvantde nous^ vers Merlino et JNikouUna, 
derrière un l'avin .qui Jrordj&"le côté gauche de 
la grande route , et là embusquée .aui* le iiaac 
dé notre* retraite , eiie attendsHit noire^Missige*: 
était Miloradûvifitçli avec vingt .mille hommes.. 
' * Ali mèkne- moment ^ une tiroisiàmeattéigii^k 
Kraanoé, qu'elle surpiit pendant la nuit, mais 
dpift eUe ittt cbaas%è pais ^^astismi^; qui ve- 
inait d'y ai'river* Enfin une quatrième , lancée 
encoîre plus avant , s'interpoaa ei^tre Kj^asjttdé 
et Lîjidy, et enleva , sur la gi^ande route , plu- 
î^etc^ géi)iéi:aujç. et .autres mUitair^s q«i mai^ 
dià^nt isolément 
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En même temps Kutusof , avec le gros de 
son armée , s*acheminait et s'établissait en ar- 
rière de CCS avant-gardes et à portée de toutes, 
s'applaudissant du succès de ses manœuvres , 
que sa lenteur lui aurait fait manquer sans no-' 
tre imprévoyance ; car ce fut un combat de fau- 
tes 5 où les nôtres ayant été plus graves , nous 
pensâmes tous périr. Les choses ainsi dispo- 
sées, le général misse dut croire que l'armée 
française lui appartenait de droit ; mais le fait 
nous sauva. Kutusof se manqua à lui- mémo 
au moment de l'action; sa vieillesse exécuta à 
demi et mal ce qu*elle avait sagement com- 
biné. 

Pendant que toutes ces masses se dispo- 
saient autour de Napoléon, lui, tranquille 
dans une misérable masure, la seule qui res- . 
tat du village de Korythnia, semblait ou igno- 
rer ou mépriser tous ces mouvements d'hom- 
mes, d'armeset de chevaux qui l'environnaient 
de toutes parts : du moins n'envoya- 1- il pas 
l'ordre aux trois corps restés à Smolensk de se 
hâter -..lui-même attendit 1(î jour ppur se met- 
tre en rnouvement. 

Sa colonne s^avança sans précaution : elle 
était précédée par une fouie de maraudeurs qui 
se i^ressaient d'atteindre Krasiioé, lorsqu'à deux 
lieues de cette ville, une rangée de Cosaks , 
jilacés depuis les hauteurs a notre gauche jus- 
qu'en travers de la grande route ^ leur apparut. ' 
Saisis d'étonnement, nos soldats s'arrêtèrent: 
II. .10 
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hoid ils crurent que^^ur qettç neige, un des- 
|W çnnefur at\àaî| ir^eé entre eux^^t Tf^irope 
cette ligne longue, noire et immobile, comipe 
le^^riaç fatal a6sigaé à leurs esp^rancç^.v ^ ^ 
.' Quelques-uns , abrutis par la ihisère , insélî^ 
fi^es , |e$ yeux.,fi)^éa vers leur patpi,6.y et siii^ 
.^iafit inàcMiialeinéfnil^et Qb^tinémeot cette di- 
;i:ectioi> , u'^cout,èreqt aucun avertissement ^ 
^èrent^se.liyirer ; les atiti:es se^pelptonnè- 
Irent;, et 1 on resta de part, et d'autre .à se con- 
«si^Mi^v Mais bie&tpt quelques suryiti'^ 
yent j ils mirepJtquelcjuè'ordredan^ tes hommes 
i^ebandés; et s^pt à huit tirailleurs qu'ils l^n^ 
'cèveût,*suifirentpour peixer çe rideau ^i me- 
,|iài^ant^>-: ■ y . ^/ ... • -, • : • 
' Les Françs^is souriaient de i*audace d'une si 
\i^n<e 4<^uôns4Tatioa^ quand tout*à-çoup, àés 
liauteui^s à leur gauche, tt'ne hattetie «FnTae- 
..mie. é^ata. Ses .boulets traversaient la route j 
en^hiên&e teiAaps tsente' escaclroas sè -montré 
reat du^méiue côté,, ils menacècent le corps 
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3^ troublant^ ne fit aucune dispositîqu. f^: 
^,Ge Cul un «officiel: blessé, inconnu à céè Al- 
Jemands, et que le hasard avait amené là^ qui, 

^^andement. ;.Hv:;r; /'> * 

a;, .Ilsi..âb?irent^ aiufi^ UgiÉÊr^ 
;^àû^îj pressant , les distances dé convention 
^*_£^_L. _^. I l réejèwiîettt suipérie* 
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CHAPITRE III. 2î9 

s'étant montréj servit de ralliement à la foule, 
qui se groupa autour de lui , et dans laquelle 
celui-ci put voirie général en chef muet, in- 
terdit, recevant docilement son impulsion , -et 
reconnaissant sa supériorité, qu'après le dan- 
ger il contesta , mais dont il ne chercha pas , 
comme il arrive trop souvent , à se venger. 

Cet officier blessé était Excelmans ! Dans 
cette action il fut tout, général, officier, sol- 
dat, artilleur même, car il se saisit d'une pièce 
abandonSée , la chargea, la pointa , et la fit 
servir encore une fois contre nos ennemis. 
Quant au chef des Westphaliens , depuis cette 
campagne, sa fin funeste et prématurée fit pré-' 
sumer que déjà d'excessives fatigues et les sui- 
tes de cruelles blessures l'avaient frappé mor- 
tellement. 

L'ennemi , voyant cette tête de colonne mar- 
cher en bon ordre, n'osa l'attaquer que par ses 
boulets : ils furent méprisés , et bientôt on les 
laissa derrière soi. Quand ce fut aux grenadiers 
delà vieille gardeà passer au travers de ce feu, 
ils se resserrèrent autour de Napoléon comme 
une forteresse mobile , fiers d'avoir à le pro- 
téger. Leur musique exprin^a cet orgueil. Au 
plus fort du danger elle lui fit entendre cet air 
dont les paroles sont si connues : <( Oùpcut on 
» être mieux qu'eau sein de sa famille ! » Mais 
l'empereur, qui ne négligeait rien , l'interrom- 
pit en s'écriant : « Dites plutôt , Veillons ;ui 
>* salut de l'empirç ! » Paroles plus convena- 

19. 



l)lcs à >a ]prébiuiuj«tîpn . et à la ponlipà 6e 

tous. ' > . 

' En même temfis , les teux de T eiinémi dé- 
vouant importuns ^ il jes envoya éteindre, et 
dè)ax heures àprès il atteignit Krasaoé. Le seul 
aspect de Sébastiani ét des premiers grenadiers 
qui le-devançaienii 'avait suffi pigur en repous- 
>sçr 1 infanterie ennemie. Napoléon y entra in- 
quiél^, ignorant à qui il avait eu aÉPaire , et 
avec une cavalerie. tifo^ faible* podr^q«'ir pût 
M faire éclairer par elle , hors de portée do- 
grand chemin.' U laissa -Mortier 'et la jeune 
garde à une lieue derrière lui , tendant ainsi 
. de trop loin une main trop faibleàjon armée, 
' et décidé àTattendre.. - ^ • \ 
* Le pas$agede M coloiuie ntavait^pas été san- 
glant , mais elle n'avait pu vaincre le terrain 
cotùi&ejes hommes; la roate était moi|tUieuse, 
chajuç éîninence 'retint deV canotrs -,^ qù'oh 
n'endova pas, et des t)agage^ qu'on pilla avant 
de les ahandonner. Les Russes , de leur^ €ol- 
nne^ , -virent tout r intérieur de 1 armée , ses 
faiblesses , ses diflFôrmités , S0S -parties les ^Ins 
bônteuses , enj^n ^ tout ce que 4 ardiii^fe on 
cache avec le plt» de «oin,. , 

Kéalimoins , il senihUit que , du haut de sa 
position , Miloradoivitch 3e fût contenté d'in- 
. sulter aù passage de Vempereur et de cette 
Vieille garde, depuis si long-temps Teffrôi de 
TEjirope. Il n osa ramasser ses débris quelors- 
' • <|ù^^e séïut écoulée \fjaMÂ& alors il s'enhardit, 



CHAPITRE IV. • , 221 
resserra ses forces, et, descendant de ses hau- 
teurs , il s'établit fortement avec vin^n mille 
hommes en travers do la yraude route'; par ce 
mouvement il s<iparait de l'empereur, Eu^vène 
Davout et Ney, et fermait à ces trois cheis le • 
chemin de l'Europe, 
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fit 

Pendant qu'il se préparait ainsi , Eugène 
s eflorçait de réunir dansSmolensk ses troupes 
dispersées : il les arracha avec peine du piUnge 
des magasins, et ne réussit à raUicr huit mille 

, hommes que lorsque la journée du 1 5 fut avan- 
cée. Il fallut qu'il leur promît des vivres , et 

. qu'il leur montrât la Lithuanie , pour les dé- 
cider à se remettre en route. La nuit arrêta ce 
prince à trois lieues do Smolensk; déjà la moi- 
tié de ses soldats a\«ent quitté leurs rangs. Le 

.lendemain, il continua sa route avec ceux que 
le froid delà nuit et de la mort n'avait pas fixés 
autour de leurs. bivouacs. 

Le bruit du canon qu'on avait entendu la 

•veille avait cessé ; la colonne royale s'avançait 
péniblement, ajoutant ses débris à ceux qu'elle 
rencontrait. A sa tête , le vice-roi et son chef 

• /i'état-major, abîmés dans leurs tristes pensées, 

iq.. 
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LIVRE X. 

laissaient leurs chevaux marcher en liberté. Ils 
se détachèrent insensiblement de leur troupe, 
sans s'apercevoir de leur isolement ; car la 
route était parsemée de traîneurs et d'hommes 
marchant à volonté , qu'on avait renoncé à 
maintenir en ordre. 

Ils continuèrent ainsi jusqu'à deux lieues 
de Rrasnoé ; mais alors, un mouvement sin- 
gulier qui se passait devant eux , fixa leurs re- 
gards distraits. Plusieurs des hommes déban- 
dés s'étaient arrêtés subitement. Ceux qui les 
suivaient, les atteignant, se groupaient avec 
eux ; d'autres déjà plus avancés reculaient sur 
les premiers , ils s'attroupaient ) bientôt ce fut 
^une masse. Alors le vice-roi surpris , regarde 
autour de lui ; il s'aperçoit qu'il a devancé 
d'une heure de marche son corps d'armée, 
qu'il n'a près de lui qu'environ quinze cents 
hommes de tous grades , de toutes nations , 
sans organisation, sans chefs, sans ordre, sans 
armes prêtes oit propres pour un combat , et 
qu'il est sommé de se rendre. 

Cette sommation vien^ être repoussée par 
une exclamation générale d'indignation ! Mais 
le parlementaire russe qui s'est présenté seul^ 
a insisté : « Napoléon et sa garde, a-t-il dit, 
» sont battus ; vingt mille Russes vous envi- 

ronnent ; vous n'avez plus de salut que dans 
î> des conditions honorables, et Miloradowitch 
» vous les propose !» 

A ces mots , Guj on , l'un de ces généraux. 



4oDt Mm lésf oldits ét^iejgftpojrts au dîsper^é^ , 
»#ft . 4q lit. foufo^fàMâii^ 

s^t écriée: a R^touraez prcmq^t^fiiiif jQt k ^ où , 

i**VQie , que s'il a vingt mille hommes j oQu^ 

Uiterdit ^'est retiré.. . • ^ , " . v- * • ^ v*»S,; 

Uj^iq^iit ava^ poifr èv^iMM^eatl^ 
et , déjà âea*<;ÀltÎB^ a gauche 4e la riMte jail- 

éclairs et; des toju^hilions de ftir 
mèe.i unegrèW d^ii^^aili^ de mitraiflejbs^yait 
le graA4 cl^çittia j. et'Kie* têtes 4e colQmtestjaiiçr - 
m^tef iQiiiittxi^iâr lettre* baïoiinetlies>«/>^y^ 
• j[4e,iâçe-rpi eut ijn mou^e^t d^J^sitaUoiï* Il 
kii répugiEttît. de quitter X6tt0 malheitreose^ 

trgvLpci ^ mAis eufia^, lui laissaAt sou <^ief d^^t« 

tftk-4Kiaja(^ il retoitriia à'ées 4iviMoii$ pour l&è 

attieiier.au combat, pour leur faire dépawssej' 
i'ebst^ete. ifiyaot qu'U iAS|iimoaî^l«^ ' 

ou pour périr : car ce n'était pas avec l'orgueil 

d'i^œ. cQU^oofie et d^ ta^t dp yiçtx4^iiL.4ll)»# 
pouvait songer à se Tendre. ^ î. *i^v. >5i/Vt^^ . 

Cepefidant^ GttilWminaiA ajppeltfe à i^i^ 
oiM^rs qui , dans oet attroUpeqieut ^ se teo«[r^ 
vent mêiés avec les soldat^, l^lu^euir^ géné« 

cie^s» en sortent et l'entoureut ; ils se qqux 
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partagent eij pelotons tous ces hatnmes ju$-. . 
q^;là ^eilfoiiifLns én.ane sente n^asia., ^ 'M 

était impossible^de remuer - y^^çmmjt^^^^ 
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224 *LIVRE X. 

Cette organisation se fit sous un feu violent. 
Des officiers supérieurs allèrent se placer ûè-^ 
rement dans les rangs et redevinrent soldats. 
Par une autre fierté, quelques marins de la 
garde ne voulurent pour chef qu'un de leurs of- 
ficiers , tandis que chacun des autres pelotons 
était commandé par un général. Jusque là, ils 
n'avaient eu que Tempereur pour colonel ;près 
de périr, ils soutenaient leur privilège, que 
rien ne leur faisait oublier, et qu'on respecta. 

Tous ces braves gens , ainsi disposés , conti- 
nirèrent leur marche vers Krasnoé , et déjà ils 
avaient dépassé les batteries de Miloradowitch, 
quand celui-ci lançant ses colonnes sur leurs 
flancs, les serra de si près qu'il les força de 
faire volte - face , et de choisir une position 
pour se défendre. Il faut le dire potir l'éter- 
nelle gloire de ces guerriers , ces quinze cents 
Français et Italiens , un contre dix , et n'ayant 
pour eux qu'une contenance décidée et quel- 
ques armes en état de faire feu , tinrent leurs 
ennemis en respect pendant une heure. 

Mais le vice-roi et les restes de ses divisions 
ne paraissaient pas. Une plus longue résistance 
devenait impossible. Les sommations de met- 
tre bas les armes se multipliaient. Pendant ces 
courtes suspensions, on entendait le canon 
gronder au loin devant et derrière soi. Ainsi 
<c toute l'armée était attaquée à la fois , et de 
» Smolensk à Krasnoé ce n'était qu'une ba- 
» taille ! Si l'on voulait du secours, il n'y en 
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» avait dpqo pas à attendre ; il -.f^^ - 1 

• «fafircl^ : tn^ de' cfuéi isôté? Vers Kr„„„^ 
» cela était impossible;. on ea éfâit tak^in ^. 

*aii*v poiatai* à .oroft«" qu'ère s'y battait H ' 
»'faudrait d'ailleurs, se remettre ea:retl»i<(W4 
Ket.ces Rïwsea dë.Milo«i*>iWtB^, cfui de 
» léèrs rangs criaient de mettra bas les ^meft, 
« an en^tok jjre}) près potnr ôééj^lëtor/tôtipnep 

lë^irvll valait doncbien mieux, puisqu'on • 

• gène était de ce coté , se serrer en i^k« 

» seule mas^ , ■ bie». licE' tdos* «es» inouvéL- 

?» . Ihent^ ^. et^'inâf^iah*: tète baissée , reutrer 

^,6n Russie- au trader» de çes.ftufsé», i«joki£- 

>dre-ir,TÎ«îe-Eoi, puis tous ensemble reve- 

nir, renverser iVliloradowritch ^ et gaterfer 
»: eafiïtKnwiïçlé. »• ..^ • . . : ' 

'ii'^''^"^ P'"PP°^*''*^'* ^^*«'^<^«f » «a répote- 
^^^(>ar Ufl ôT) 4'a8s^timent nnatiime Aussi- 

'tôt'la colonne serrée en masse se précipita au 
travers de.di;i Baiile'fusi)à.€t. «a'tidos ennfenifs^ 
«il'abopd ces Russes, saisis d'étonnement , . 
a'Duvreflt, et laissent ce petit Bonkbre de gtter- 

;*ier# presqiië désarmés , s'avaricer jusqu'au 
milieu d eux. Puis, quand ils»^femprèiin€irt / 
letw vésoin«ibh , soit admiration ou pitié, des . • 
deux cù^és de la route que bbrdfcntaeç batatti 

-lons'emtcmisr * Ûs éflent aUx nôtres de s'arrê- ■ 
rêter, ils. Jes prient , ils les cônjurént de se 

jwnjk-e ; nurifi cm liè-kmivî-épond que par une^ 

oaavcbe décidée , un sUeuco farQucbe i«t lÉf 
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|]i0mt;6 des armies. Alora toa« Içs ifeiu^rii^ei 
édift^Mr^lt fms , à bout y^iHGaiÉ|^ ^Iki^s^ltt^ 

de cojtaaa^ hérâïi|ij(€ tombe bless<^e ou moi^e.' 
"^{^éf^jâbte^ cibutliMiar tbfïS' qu't» 'sei^ qmt^t 

te- gços dé ^sa ti'Q^pë, qu'aij.Gi;in Moscovite n'o- 

1^ vice-roi et Ipurs divisions qui s'avançaient. 
Àlo^- Muleinj$jat « ils se- désiiûàijreixt< Us cou- 
lurent pour se jeter datis ces faibles rangs , 
^ à'p^vrircuiti pow le» recevoir et lés |>ra- 
' téger. • • . . ' ••'-•^ ^' 

, ' Depuis une beure, Iç^XMLuon des {lusses les 
> 'éjçilw^sait. Ën^méâie .t(imps' qif uneditbitirf de 
Içurs forces avait poursuivi GuiUemînot ^ et Ta-* 
v«i£ cootAiat'de réti-ograder^ MitoraCde^itck) 
à la tète de Taiitre moitié, avait^rêtl^ le prince. 
£ug0jQë. Sa «droi^eL étab Sippnjée, à na: hoîk 
que^protégeaient des hauteurs toutes garnies d^ 
caalQ4St; ^ gauche 4oucb;|it à la grantler routé^ 
IBais plus en arriéré', timidement , et é^n se re-^ 
£iis^ut. Cette tUsf^si'i^^i^ ^v^ît^dieté ceUé d' £a«^ 
gène/ La- cà)onhe royale , à métôife q[iir eUfif étaif 

^lûvée |. s'était dé|tlW^^ ^ ^^^^^ de eètterou? 
te, sa droite plus.eu.àvajit quê M gaiilsIiA L^' 
priDice meUiÉt ainsû- obliquen^eut , entre «lui 
0« reiiit6iin^ '^to •gmiid..cbei|ïif]^»<|tt''^ 
piftait. «Qhacuue .dj^s d^u^. armées l'occupait 
par lia gaofihe. . «V 
• Les Russes, placés dans une position ^si of-'^ 

Mtaqu,^!^): l^ugèAfd) Uae canoaiiade ^ îous 

* 
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uroyar^te ,<le leur coté , et presque nulle du 
nôtre, était engagée. Eugène, fatigué (Je leurs * 
feux, se décide. 11 appelle la '14^^, division 
française, la dispose à gauche du grand che- 
min • et lui montre la hauteur boisée où s'apr 
puie rennemi, et qui fait s^i prinçipalfe force t 
c'est le point décisif, Le nœud de l'action , et 
pour faire tomber le feste^ il faut T enlever. 
Il ne l'espérait pas; mais cet elFort fixerait dp 
ce côté l'attention çt les forces de l'ennemi , la 
droite de la grande route pourrait rester li-x 
bre , et l'on essaierait d'en prpQter.* ^ . . 

Trois cents soldats, foiYnés^en trois troupes, 
furent les seuls qu'on put décider à monter à 
cet assaut. On vit ces hommes , dévoués s'a- 
vancer résolument conti'e des milliers d'eniië- 
HîÎs, sur une position formidable. Une batte- 
rie de la garde italienne s'avança, pour les , 
protéger; mais d'abord les batteries russes la 
brisèrent, et leur cavalefie s'en empara. . • 

Cependant, Igs trois cents Français^ que 
déchire la mitraille , persévèrent, et déjà ils 
atteignaient la position ennepiie ^ quand sou-, 
dain, des deux côtés du bois, débouchent au 
galop deux masses de cavalerie qui fondent 
sur eux, les écrasent et les massajcrent. Tous 
périrent, emportant avec eux tout ce qui res- 
tait de discipline et de courage dans leur di- 
vision. • • ^ " \. 

Ce fut alors' que reparut le général Guille- 
miuot. Dans uuq position si critique, que le 
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prince Eugène, avec quatre milliers d'hommes 
affaiblis, restes de plus de quarante -deux 
. .mille, n'ait point désespéré , qu'il ait encore 
.montré une contenance audaciensc , on le 
conçoit de ce chef; mais que la vue de notre 
désastre et Tardeur du succès n'aient inspiré 
aux liusscs que des efforts indécis , et qu'enfin 
ils ,aient laisséja nuit terminer le combat, 
'c'^îst ce qui fait encore aujourd'hui le sujet de 
notre étonnenient. La victoire .était si nou- 
velle pour eux, que, la tenant dans leurs 
mains, ils ne surent point en profiter : ils 
remirent au lendemain pour achever. 

Riais le vice roi s'apercevait que la plupart 
de ces Moscovites , attirés par ses démonstra- 
tions, s'étaient portés à la gauche de la route, 
et il attendait que la nuit, cette alliée du pins 
faible, eût enchaîné tous leurs niouvements. 
Alors, laissant des feux de ce côté pour trom- 
per rennemi, il s'en écarte, et, tout.au tra- 
vers des champs, il tourne^ il dépasse en 
silence la gauche de la pc^fîtion de Milorado- 
Avitch, pendant que, trop sûr de son succès, 
ce général y rêvait à la gloire de recevoir, le 
lendemain, 1 épée du fils de INapoléon. 

Au milieu de cette marche hasardeuse, il 
y eut un moment terrible. Dans ^insta^t le 
plus. critique , quand ces hommes, restes de 
tant de combats, s'écoulaient, en retenant 
leur haleine et le bruit de leurs pas, le long 
de l'armée russe ; quand tout pour eux dé- 
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pendait d'tin ^ regard qu d'un cri d:al«rme', 
toufrà^QiEtp- la 4u«e 9 Sjortant brillante dnn 

nuage épais, vint éclairer leurs mouvements* 
En^wéme ten^p^^ JiÀe vçà% r^m^ éclate, leur . 
crie. d'arrêter, et leur demande qui ils sont? 
Ils ciHiuent perdus l.waU Kiiskj^^^ uji Polo*^, 
nais / coult '.à ce Ruase^" ëtv W partant dani 
saiâtQgue^ San? troubler : a Tais -toi , mal-; 
i»*hw'reuxJ lui 4it41 à .voiiL bassdWK^ .TOÎê*Mi 
* paç 4UÛ nQUS sppimes i[\x corps dOuwarof^ * 
'ir Êc cme ifour aâûte en expédittoa HiMrète 7 » 
De Rusâ;^ trompp se .tut. * - ^ ' ^ 

^ Main. des Goiiak^* acooitra^eat 4 tons wlo^s 

ment5,^SHr les flancs die la colonne-, comme 

« 

potip la jsecQànajtire. Pili^ ila retournairat an 

jgros de» leur troupe. Plusieurs fois leurs es^ 
çj^d^^os* s'avaAçèreAt comme pôur charger; 
mais. iU. s'en tinrent toujours là, soit tncerti- 
Uid^ sur, ce c|U lis yoj^aient^ car on les trompa/ ^ 
•eiiccrre v*^^^ ^prudence, 'Cai^ pu s'arrêta -«ont* . . 
vent en leur mo^^^trao): un front déipi:miué^ * 
% 'Ëngn, après dèm* heures d'une marctie- 
' cmeJ^, on rejoignit la grande^ ro|ite ;• et le • 
yiç^-rpi était déjà d^s Kvaanoé quand le ' 
, ncrvembrCt Miloi:adowtch, descendant de' 
ses Jbaiitettrs pour Je ^sdiir,« tj^o^Vai) phuh. 
sur Iç champ de bataille que des traîneurs • 
qii^uioiia e^i*t wait>* gu détwmmer^ la 
veille,, a quijlgr leurs feux. . - 
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De^sou coté , L'enfer eup^>pei>daiit toute 

Irpi'. Le bmit de sop^ con^liat l'avait ému. Ua 
effort rétJMigrade pour pet^er.ju^i]<àJUû âiwit 
^té inutile, et lanuit^ai^ivantsansce j^riace, 
^aiwt augmeiitéi'tfrapiiétQde aimera adôp- 

tif. a Eugène et l'armée dïtalie, et ce long 

.ô> pée, avaiént-îls donc fini à 1^ fois? r» Vn i 

seul efipoiir restait ^ J>bpoiéoa <;';QSt. qii£ le 
mbe^rôi^ vepoussé S^odieosk^ s'y serait 
«.l^m^i à Davout;et à et que^ If lf^ad^- 
» makii, tMW leatrob enéinhle tçn^flraiûQt uû 

efijûit * décisifs • ' ^ i *#v • ' 

^ ; Da96 fùm aBxtété^, l'ei^ereiu: sastem^ les 

inarécl>aux qui lui restent. C'ét^eAi BeJcthifeTf 
•fie^èrw;. JÂ<Htier^ tioCabvDè : ^ux ^mt sa'ur- 

vés} ils ont franchi Lobstaoleji l%^LithuaK|ie 
;yldir .est MHàveisto ; n'pwlt ^fûùk ^aiitî|uier 

leur retraite mais .abandonnerpnt- ils leurs 

sans doute: et ils se décident i ratttrer dam 
cette HussÀe^ ppur les en ssLtivev^ ou paiir y 
'MQEsdoil^^ avec euàé \ ' - ^ * \ 



\ 4 



Digilized by Google 



CHAPITRE V. aSi 

■ 

Cette cl étermi nation prise, Napoléon en 
prépara froidement les dispositions. De grands 
mouvements qui sie manifestaient autour de 
lui ne rébranlèrent point. Ils lui montraient 
Kutusôf s'avançant pour l'envelopper et le 
saisir lui-même dans Krasnoé. Déjà même, 
dès la nuit précédente, celle du i5 au i6, il 
avait appris qu'Ojarowski , avec une avant- 
garde d'infanterie russe, l'avait dépassé , et 
qu'elle s'était établie à îMaliewo, dans un vil- 
lage eu arrière de sa gauche, 
u Le malheur l'irritant au lieu de Tabattre, il 
avait appelé liapp , et s'était écrié « qu'il 

fallait partir sur-le-champ, et, tout au tra- 
» vers de l'obscurité , courir attaquer cette 
» infanterie à la baïonnette ; qtie c'était la 
w première fois qu'elle montrait tant d'auda- 
w ce, et qu'il voulait Ten faire repentir, de 
» manière à ce qu'elle n'osât plus approcher 
» de si près de son quartier-général, w Puis, 
rappelant aussitôt son aide-de-camp, « mais 
i) non ,^ avait-il repris. Que Roguet et sa divi-* 
» sion marchent seuls ! Toi, reste : je ne veux 
)> pas que tu sois tué ici; j'aurai besoin de toi 
)) dans Dantzick. •» 

Rapp, en allant porter cet ordre à Roguet, 
s'étonna de ce que son chef, entouré de qua- 
tre-vingt mille ennemis qu'il allait attaquer le 
lendemain avec neuf mille hommes , doutât 
assez peu de son salut pour songer à ce qu'il 
aurait à faire à Dantzick, dans une ville dont 



lltiver , .deux ^aiits^ a]:mées enneiaiesy f^- 
Akie' et cent <|B)it3reU9in;g];é Uëii:e^ sépar- 
eraient. * ;^ ' * • - ' ' 

jréussit. Roguçt jugea de la p^ositioti 4és epi&er 
Mfê pal* la dîr^çtma letHrs <éBx; oeeftf- 
p^ieut deux villages lies par un plateau que 
défënd^it- uh^ tieivin.* Ge^'^aéral dispese* sai 

*troùpe en Irois colonnes d'attaque : celle^s de 
et jde gauoh'Ç s'applsocberont saaj^brttijt 

♦ et le plus près pèôsîLle de :t'€tinemi; puis, au 
sji^al dé cka^ge^ que luinO^êiOLe va leur àqu*- 

. iiiEii«'du'çetitre/ c^le# né ptétipitét&bt stht lé^ 
Russes , sans t^rei^ et à coups de baïs^aQetteé. 
' AiiiisMt' 1^ detïi «àe^ de li jéhtte gai^ 
«ngs^èreM le comMt. Pendant que les Rus- 
-sed, SUIVIS' et né 6A<;Wfit où' 9e . défeoidre , 
^flottateut de leur, droitq^ à leur gayichqv, Rp- 
Ifttet 9.yee.8à ci9ft0fiiie.«e''ntÀ bVâ^deiiij^ 

leur centre et au milieu de leur camp ^ où il 
entra ^p^e^mêle aiPec^ax?/Cecui*«cif'<iiyiéës et 
en désordre, n'eurent que le temps de jeter 
la plupart devie!iirs:;gros$e& et petites NSitmes 
"«lan^ îin rlaér Votsilu , et -.de métWé le fea à 
leurs abris: mais ces flaQimes. au lieu d et lés 
'pnrésérvë^ , W firtnir^qd édaârèïr Imkt destrac- 

tion. • • r • ' ^ V -* « " 

iCe^daido arrêta peadaii^ vingt- qiiMt^. heii>^ 
res le mouvement de l'armée russe; il donna 
a Tem^eoi** la pôssîbîlîté dé sëjottrâéift'i- 
Krasuoé, et »aiç prince Eugène pelle <ie i'jr 
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rejoindre pendant la nuit suivante. Napoléon 
reçut ce prince avec une joie vive ; mais bien- 
tôt il retomba dans une inquiétude d'autant 
plus grande pour Ney et Davout. 

Autour de nous , le camp des Russes offrait 
un spectacle semblable à ceux de Vinkowo, 
de Malo-laroslawetz et de Yiazma. Chaque 
soir, auprès de la t(*nte du général, les reli- 
ques des saints moscovites^ environnées d'un 
nombre infini de cierges, étaient exposées à 
1 adoration des soldats. Pendant que, suivant 
leur usage, chacun deux témoignait sa dé- 
votion par une suite de signes de croix et de • 
génuflexions mille fois répétées, des prêtres 
fanatisaient ces recrues par des exhortations 
qui paraîtraient ridicules et barbares à nos 
peuples civilisés. 

Toutefois., malgré la puissance de ces 
moyens , le nomljre des Russes et notre fai- 
blesse , pendant qu'Eugène s'était brisé contre 
Miloradovvitch , Kutusof , à deux lieues de ce 
comjjat , était resté immobile. Dans la nuit 
suivante, Beningsen, qu'échauffiiit l'ardent 
Wilson, excita vainement le vieillard russe. 
Lui , se faisant des vertus des défauts de sou 
âge, sa lenteur, son étrange circonspection, 
il les a])pelait sagesse, humanité, prudence, 
voulant finir comme il avait commencé. Car 
si Ton peut comparer les petits objets aux 
grands , sa renommée avait un princij)e tout 
• opposé à celle de Napoléon , la fortune ayant 
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l'ait l'un, ot l'antre ayant fait sa'forfuho. 

Il se ,vautait « de n'avancer qu'à petites 
)) journées ; de faire re]K)ser ses soldats toiis 
j> les trois jours : il ronrjirait, il s'arrêterait 
» aitssitôt si le pain ou feau-de-vie leur 
i) manquait un seul instant. )> Puis, s'applau- 
dissant, il prétendait que , « depuis Viazma il 
» eseoii:ait l'armée franeaise sa prisonnière; 
)> la châtiant dès qu'elle voulait s'arrêter ou 
» s'éloigner de la grande route ; qu'il était 
)> inutile de se compromettre avec des cap- 
)) tifs ; que des Cosaks , une avant-garde et 
)> une armée de canons suffisaient pour les 
» achever et les faire passer successivement 
» sous le joug; qu'en cela, Napoléon le se- 

. coudait admirablement. Pourquoi vouloir 
)> acheter à la fortune ce qu'elle donnait si 
» généreusement J Le terme de la destinée de 

Napoléon n'était -il pas irrévocablement 
)> marqué? C'était dans les marais de la Béré- 
•» zina que s'éteindrait ce météore , que s'af- 
» faisserait le colosse , au milieu deWittgen- 
w stêin , de Tchitchakof et de lui , en pre- 
i) sence de toutes les armées russes. Lui, le 
)) leur aurait livré affaibli , désarmé , mou- 
)) rant ; c'était assez pour sa gloire. » 

A ces discours , l'officier anglais , toujours 
plus actif et plus acharné , ne répondait qu'en 
suppliant le feld-maréchal « de sortir quelques 
» instants de son quartier-général, de s'a- 
)> vancer sur les hauteurs : là , il verrait que 

t - . ■ 

r ■ ' . ♦ 
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v le demie;- moment de Napoléon était venu. 
>rXui laissel-a-t-iï dépasser cette frontière de. 
>>^la vieille Russie, qui^jpiéclaîiie cette grande 
. » victime? Il n'y a plus qua frapper; qu'il 
ordonne, une charge suffira, et d^ns deux 
w heures la face de l'Europe sera changée. )> 
rPuis, s'échauffant de la froideur avec U- 
queile Kutusof l'écoute , Wilson le menacé 
pour la troisième fois de l'indignation univer- 
selle., Déjà, dans son armée ,, à la'viie de 
"cette colonne traînante, mutilée, mourante 
J> qui Jui échappe, on efaitend les Cosaks s'é- 
crier , que c'est une honte de laisser ces f 

• o> sg^uelettes sortir.ainsi de leur tombeau ! >> 
Mais Kutusof, que la vieillesse, ce malheur • 
sans espoir, aVait rendu indifférent, s'irrita, 
des effôrts qu'on faisait pour l'émouvoir, et^ . 

• par une réponse cçurte et violente, il. ferma 
la bouche à rAndais indifrué. 

■f On assure que le rapport d'un espion lui ' 
kvait dépeint Krasnoé rempli d'une masse ' 
énorme de garde impériale, et que le vieux» 
maréchal craignait de compromettre contre elle 
sa réputation. Mais le spectacle de notre dé- ♦ 
tresse enhardit Beningsen : ce chef d'état-ma- ' 
jor décida Strogonof , Gallitzin et Milorado- ' 
^itch , plus de cinquante mille Russes avec 
cent pièces de canon , à oser à la pointe du ^ 
. jour attaquer, malgré Kutusof, quatorze mille 

• Français et Italiens affamés, affaiblis et à demi 
^^elés. . ^ , , 
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C'était Kl le danger dont ÎN'apoléon compre.- 
nait toute rimmiuence. Il pouvait s'y sous- 
traire ; le jour n'était point encore venu. U 
était libre d'éviter ce funeste combat,' de ga- 
gner rapidement , avec Eugène et sa garde , 
Orchaet Borizof : là, il se rallierait aux trente 
mille Français de Victor et d Oudinot, àDom- 
browski, à Régnier, àScliwa»rtzemberg, àtous 
ses dépôts, et il pourrait encore, Tannée sui- 
vante, reparaître, redoutable. 

Le 17, avant le jour, il envoie ses ordres, 
il s'arme, il sort, et lui-même à pied, :i la tète 
de sa vieille garde , il la met en mouvement. 
Mais ce n'est point vers la Pologne^ sonalliée , 
qu'il marche, ni vers cette France, où il se 
retrouverait encore le chef d une dynastie 
naissante et Tempereur de l'Occident. Il a dit, 
en saisissant son épée : « J'ai assez fait l'em- 
» pereur, il est teixips que je fasse le géné- 
)) ral. » Et c'est au milieu de quatre -vingt 
mille ennemis qu'il retourne, qu il s'enfonce 
pour attirer sur lui tous leurs eiTorts , pour 
les détourner de Davout et de Ney* et arra- 
cher ces deux chefs du sein de cette Russie 
qui s était refermée sur eux. 

Le jour parut alors, montrant d'un côté les 
bataillons et les batteries russes qui, de trois 
côtés , devant , à droite , èt derrière nous , 
bordaient l'horizon, et de l'autre, JNapjléon 
et ses six mille gardes s'avançant d'un pas 
ferme et s'allant placer au milieu de cette 

- ■ • 
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t^i[iB)ê eiLoefnte. En. même t^nipsJftMrtier, à 

, quelques pas devant son empereur, dévelopgç 
ea face .dje*t;oute la. grande ^rmé4 rtisseliescîliàr 
mille hommes qui lui restent. ; ^ 

iiÇlir bltt létait de défendre le ibnc droit de^ 
la grande route , depuis Krasnoé jusqu'au 
t*aad ràvla 5- dans la direction «de iStachewa* 
ril LataiUôn dès chasseurs de I9 Vieittè garde , 
^lacé en carré corame un fort^ auprès «dii. 
grand 'ck^mii^V servit d^appUï k la gauÉhe cfe • 
nos jepnes soldats. A leur droite, dans les . 
plâipêé ' de^ neige qui eQvironiieQt Krasnoé ^ 
les restes dq la cavaie^je de la. garde, quelqiies 
cancMï9lv^^ quatre '2ents jçhevaoïxle LatpùN 
Maubourg/, car depuis Smolensk l,e froid lui en 
avait t(ié ou dispersé cinq cents, tinrent Ja 
placé des bataillons et des batteriéj|ui mai^' 
<jî}aient à l' arkné^t f rajiç^i^e. * • > ' 
- I^'arfirterie du duc de Trévise fut renforcée 
par Une batterie comn^andéé p^ Droupt : Tun 
' 4p hé^ IwSnwàes-, ^^oués de toute H force i!e k 
v£rtu^ qui pensent que le devoir embrasse, 
tbht, ét capables de faire simplement et saisi 
^efforts les pbxs nobles sacrifices . * * ^ T 
^ Clâparèdé ¥6^1% dans Krasboé^ il y défend 
ctft, avec quelques .soldats, les blessés, les 
bagages et retraite. Le prince Eugène, conr 
tipua à se retirer vers tiady. Son combat de 
la véiUe et sa màtcjbe nocturne avaient achevé; 
son corps d'armée : ses divisions avaient 
encore quelque enseqible ^ mais pour se^ traîr* ' 
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ner , pour mourir , et non pour combattre. * 

Cependant, Rogùét avait été rappelé de Ma- 
'liewo sur le champ de bataille. L'ennemi pous- 
sait des colonnes au travers de ce village, et 
s'étendait de plus en plus au-delà de notre 
droite pour nous environner. La bataille s'en- 
yage alors ! Mais quelle bataille ? Il n'y avait 
plus là pour Tempereur d'illuminations sou- 
daines , d'inspirations subites , d'éclairs , ni 
rien de ces grands coups si imprévus jxu' leur 
hardiesse, qui ravissent la fortune, arrachent 
la victoire , et dont il avait tant de fois dé- 
contenancé, étourdi, écrasé ses ennemis : tous 
leurs pas étaient libres y tous les nôtres en- 
chaînés , et ce génie de l'attaque était réduit 
à se défendre. 

ÉAussi^fet-ce là qu'on a bien vu que la re- 
mmée n'est point une ombre vaine , que 
c'est une force réelle et doublement puisante 
par l'inflexible fierté qu'elle porte à ses lavo- 
ris, et par les timides précautions qu'elle sug- 
gère à ceux qui osent rattstquer. Les Russes 
n'avaient qu'à marcher en avant, sans manœu- 
vres, sans feux mêmes; leur masse suffisait, 
ils en eussent écrasé Napoléon et sa faible 
troupe ; mais ils n'osèrent l'aborder ! L'aspect 
du conquérant de l'Egypte et de 1 Europe leur 
imposa. Les Pyramides , Marengo, Austcrlitz, 
Friedland, une armée de victoires, semblè- 
rent s'élever entre lui et tous ces Russes : on 
<'nt jni croire que , pour ces peuples soumis 

« 

» * 
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et superstitieux, une renommée si extraordi- 
naire avait quelque chose de surnaturel ; qu'ils 
la jugeaient hors de leur portée , et qu'ils 
croyaient ne devoir l'attaquer^ et ne pouvoir 
l'atteindre que de loin; qu'enfin, contre cette 
vieille garde, contre cette forteresse vivante, 
contre cette colonne de granit, comme son, 
chef l'avait appelée , les hommes étaient im-' 
puissants, et que des canons pouvaient seuls 
la démolir. 

Ils firent des hrèches larges et profondes 
dans les rangs de Roguet et de la jeune garde, 
mais ils tuèrent sans .vaincre. Ces soldats nou- - 
veaux , dont la moitié n'avait point encore 
combattu , reçurent la mort pendant trois 
heures , sans reculer d'un pas, sans faire un 
mouvement pour l'éviter , et; sans pouvoir 
la rendre, leurs canons ayant été hrîsés ,et les 
Russes se tenant hors de portée de leurs fusils. 

Mais chaque instant renforçait l'ennemi et 
afiFaihlissait JNapoléon. Le bruit du canon et 
Claparède l'avertissaient qu'en arrière de lui et 
de Krasnoé, Beningsense rendait maître de la 
route de Lyadi etdesa retraite. L'est, le sud, 
^ l'ouest, étincelaient de feux ennemis; on ne 
respirait que d'un seul côté , qui restait en- 
core libre , celui du nord et du Dnieper, " 
vers une éminence , au pied de laquelle , 
\ étaient le grand chemin et Tempereur. On 
crut alors s'apercevoir qu'elle se couvrait de 
canons. Ils étaient là sur la tête de Napoléon ; 
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ils l'auraient écrasé i bout portant. On l'en ^ 
avertit ; il y jeta un instant les yeux , et dit 
ces seuls mots : « Eh bien , qu'un bataillon 
}) de mes chasseurs s'en empare ! )> Puis aus- 
sitôt, sans s'en occuper davantage , ses re- 
gards et son attention se retournèrent vers 
le péril de Mortier. 

Alors enfin parut Davout au travers d'un 
uuage de Cosaks, qu'il dissipait en marchant 
précipitamment. A la vue de Krasnoé , les 
troupes de ce maréchal se dé])andèrent , et 
<:oururent à travers champs , pour dépasser 
la droite de la ligne ennemie , par derrière 
laquelle elles arrivaient, Davout et ses géné- 
raux ne purent les rallier qu'à Ki^snoé. 

Le premier corps était sauvé , mais on ap- 
prenait en même temps que notre arrière- 
garde ne pouvait plus se défendre dans Kras- 
noé ; que IVey était peut-être encore dans 
Smolensk, etqu'il fallait renoncer à l'attendre. 
Pourtant Napoléon hésitait : il ne pouvait se 
résoudre à ce grand sacrifice. 

Mais enfin , comme tout allait périr, il se 
décide; il appelle Mortier, et lui serrant la 
main avec douleur, il lui dit « qu'il n'a plus 
)j un instant à perdre : que l'ennemi le dé- 
» borde de toutes parts ; que déjà Kutusof 
» peut atteindre Lyadi , Orcha même , et le 
» dernier repli du Borystliène avant lui : il va 
" donc s'y porter rapidement avec sa vieille 
» garde , pour occuper ce passage. Davout 

m 
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• » relèvera Mortier : mais tous deux doivent 
)) s'efforcer de tenir clans Krasnoé jusqu'à la 
)) nuit, après quoi ils viendront le rejoindre, w 
Alors, le cœur plein du malheur de Ney et 
du désespoir de Tabandonner , il s'éloigne 
lentement du champ de bataille , traverse 
Krasnoé, où il s'arrête encore, et se fait eu- 
suite jour jusqu'à Lyadi. 

Mortier voulut obéir, mais les Hollandais 
de la garde perdaient en ce moment, avec • 
un tiers des leurs, un poste important qu'ils^ 
défendaient, et Tennemi avait couvert aussi- 
^6t d'artillerie cette position , qu'il venait de 
nous enlever. Ron[uet , se; sentant écrasé de 
ses feux , crut pouvoir les éteindre. Un régi- 
ment qu'il poussa contre la batterie russe fut ' 
repoussé.. Un second, le i*^*" de voltigeurs , 
parvint jusqu'au milieu des Russes. Deux 
charges de cavalerie ne rébranlcrent point. Il ^ 
s'avançait encore, lorsque, tout déchiré par la ' , 
mitraille , une troisième charge l'acheva. Ro- 
guet n'en put sauver que cinquante soldats et 
onze officiers. 

Ce général avait perdu la moitié des siens. 
Il était deux heures , et pourtant il étonnait 
encore les Russes par une contenance iné- ^ 
branlable , lorsqu'enfin , s'enhardissant du 
départ de l'empereur , ceux-ci devinrent si 

, pressans , que la jeune garde serrée de trop 
près, ne put bientôt plus ni tenir, ni reculer. 
Heureusement , quelcjues pelotons que ral-».. 

ai . 
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liaDavout, et l'apparition tl'uixe auirè troupe 
de ses traîueurs , attirèrent l'attention des' 
Russes. Mortier en profite. Il ordonne aux 
trois mille hommes qui lui restent de se re- 
tirer pas à pas devant ces cinquante mille en- 
nemis. « L'entendez-vous , soldats? s'écrie 
» le général Laborde , le maréchal ordonne 
■>> le pas ordinaire Pau pas ordinaire, soldats!». 
Et cette brave et malheureuse troupe, entraî- 
nant quelques-uns do ses blessés sous une grêle 
de balles et de mitiaille , se retire lentement 
sur ce champ de carnage. , comme 3ur un 
champ de manoeuvre. 
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Quand Mortier eut mig Krasnoé entre lui 
et Beningsen , il fut sauvé, L'ennemi ne cou- 
pait l'intervalle de cette ville à Lyadi que par 
le feu de ses batteries , qui bordaient le côté 
gauche de la grande route. Colbert et Latour- 
Maubourg les continrent sur leurs hauteurs. 
Au milieu de cette marche , un accident bi- 
zarre fut remarqué. Un obus entra dans le 
corps d'un cheval , il y éclata , et le mit en 
pièces sans blesser son cavalier, qui tomba de- 
bout, et continua.' 



' V CHAPITRE VL ' .'243 

» ■ ' 

'Cependant, lempereur s était arrêté à Lyadi, 
à quatre lieues du champ de bataille. La nuit 
ven\ie, il apprençl que Mortier, qu'il croît' 
derrière lui , l'a dépassé. 11 s attriste, s'inquiète, 
lofait \enir, et, d'une voix émue,, il lui dit 
)tt que sans doute il sVist battu glorieusement ; , 

• 5) qu'il a bien soufferte Mais pourquoi met-U 
,v son empereur 'entre lui et l'ennemi? Pbur- 

quoi l'expose-t-il à être enlevé ? » 
^ Ce inaréchàl avait dépassé Napoléon sans ]e 
savoir. Il s'expliqua; il répondit « qu'il avait 
.•!»^^ d'abord laissé Davout dans Krasnoé, cher- 
>» chant encore à rallier ses troupes ; et que 
; » lui s'était ai'rêté non loin delà; mais que le 
j) premier corps, renversé sur lô sien , l'avait 
» forcé dç réti^ograder.^ Qu'au reôté , Kutusof 

• » suivait mollement son succès, et qu'il sem- 
y ait np s'être présenté sur notice flanc, avec 

\yi toiité son armée , "que pour coiitemplerno-' 
.*ï> t|'e misère et ramasser nos débris. »> ^ 
«^VXe lendemain oïl 'marlîhà avec hésitation. 
^Les traîneurs impatients prirent les devants ; 
tolis diépassèrent Napoléon; ils le virent' k 
.pied , un bâton à la main, s'avançant pénible-, 
» m^t , ^ avec répugnance",' et s ari'êtant à cha- 
que quart d'heure , comme s'il ne pouvait s'ar- 
*racher à cette vieille Russie, dont alors il 
dépassait la frontière, et où il laissait son 
•malheureux compagnon d'armes. 

Le soir on atteignit Dombrov> na , ville de 
bois , et peuplée comme Lyadi ; spectacle nou- 

' . ^ ' • ^ * 2 I'. 



-j44 LIVIiE X. 

veau pour cette armée , qui depuis trois mois 
ne voyait que des ruines. On était enCn hors 
•de la vieille Russie , hors de ces déserts de 
neige et de cendres, on entrait daos un pays 
habité , ami , et dont on entendait le langage. 
£n même temps le ciel s adoucit , le dégel 
>Commença, on reçut quelques vivres. 

Ainsi l'hiver, l'ennemi, la solitude , et même 
pour quelques-uns, lés bivouacs et la famine, 
tout cessait à la fois ; mais il était trop tard. 
L'empereur voyait son armée détruite; atout 
moment le nom de Ney s'échappait de sa bou- 
che avec des exclamations de douleur. Cette 
njait surtout on l'entendit gémir et s'écrier , 
« que la misère de ses pauvres soldats lui dé- 
.9) chirait le cœur, et pourtant qu'il ne pouvait 
)) les secourir sans se fixer en quelque lieu ; 
)) mais où pouvoir se reposer, sans munitions 
)) de guerre ni de bouche , et sans canons? H 
» n'était plus assez fort pour s arrêter; il fal- 
lait donc gagner Minsk le plus vite possible.^» 
Il parlait ainsi , quand un officier polonais 
accourut avec la nouvelle que cette Minsk, son 
magasin, sa retraite, son unique espoir, venait 
de tomber au pouvoir des Russes. Tchitchakof 
y était entré le 16. Napoléon resta d'abord 
muet et comme frappé par ce dernier coup ; 
puis seicvanten propoilion de son danger, il 
reprit froidement : a Eh bien! il ne nous • 
» reste plus qua nous faire jour avec nos 
)> baïonnettes. » 



CHAPITRE VI. 545 = 

Mais pour joindre ce nouvel ennemi , qui 
avait échappé à Schwartzemberg , ou que 
Schvvartzeuiberg avait peut-être laissé passer,* 
car on ignorait tout , et pour échapper à Kutu- 
sof et à Wittgenstein , il fallait traverser la 
Bérézina à Borizof : c^est pourquoi Napoléon 
, envoie sur-le-champ (le 19 novembre, de 
Dombrowna) à Dombrowski , l'ordre de ne plus ^ 
songer à combattre Hœrtel , et d'occuper 
promptement ce passage. Il écrit au duc de 
Pteggio de marcher rapidement sur ce même 
point, et de courir reprendre Minsk; le duc 
de Bellune couvrira sa marche. Ces ordres 
donnés , son agitation s'apaise , et son esprit, 
fatigué de souffrir, s'affaisse. 

Le jour était encore loin de paraître, lors- 
qu'un bruit singulier le tira de son assoupis- 
sement. Quelques-uns disent qu'on entendit^ ^ 
d abord quelques coups de feu , mais qu'ils 
étaient tirés par les nôtres pour faire sortir des 
maisons ceux qui s'y étaient abrités , et pour 
prendre leur place : d'autres prétendent que, ; 
par un désordre trop fréquent dans nos bi- 
vouacs , où l'on s'appelait à grands cris , le 
nom de Hausanne ^ d'un grenadier, ayant été 
tout- à -coup fortement prononcé au milieu 
d'un profond silence, on crut entendre le cri 
d'alerte aux armes ^ qui annonce une surprise » . 
et l'ennemi. 



Quoi qu'il en soit , tous aussitôt virent ou 
crurent voir les Cosaks , et un gcand bruit de 

ai.. ' 
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*j3[uciTe et d'épouvante environna Napoléon. 
Lui , sans s'émouvoir, dit àRapp : « Allez voir, 
» ce sont sans doute quelques misérables Co- 
j) saks qui en veulent à notre sommeil ! » 
Mais, bientôt ce fut un tumulte complet d'hom- 
mes qui couraient pour combattre ou fuir, et 
qui , se rencontrant dans les ténèbres , se 
prenaient pour ennemis. 

Napoléon crut un instant à une attaque sé- 
rieuse. Un cours d'eau encaissé traversait la 
ville'; il demande si l'artillerie qui lui reste 
a été placée derrière ce ravin. On lui répond 
que ce soin a été négligé : alors il court au " 
pont, oliùi-même fait passer promptement ses 
canons au-delà de ce défdé. 

Puis il revient à sa vieille garde , et s'arrê- 
tant devant chaque batailloîi : « Grenadiers , 
) leur dit-il , nous nous retirons sans avoir 
) été vaincus par Tennemi , ne le soyons pas 

> par nous-mêmes ! donnons l'exemple à Tar- 
) iîiée ! Parmi vous plusieurs ont déjà aban- 
) donné leu^'s aigles , et même leurs armes. 

> Ce n'est point aux lois militaires que je m'a- 
) dresserai pour arrêter ce désordre , mais à 
) vous seuls ! Faites-vous justice entre vous! 
j> C'est à votrd honneur que je confie votre dis-* 
î» cipline !» 

Il fit haranguer de même ses autres troupes. 
Ce"peu de mots suffirent^ ces vieux grenadiers, 
qui peut-être n'en avaiWt pas besoin. Le reste 
^cs reçut avec acclamation , mais une heure . 
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j|ipres, quand on se remit en niarclie, ils étaient 
.oubliés. Quant à son arrière-garde , s'en pre^ 
fUant surtout à elle d'une si chaude alarme / 
ii envoya porter à Davout des. paroles de co- 
lère. ' ^\ " ^ît'Vf' 
*■ A Orclia , onfttfeûva des étabj^çéîhefim^^^^ 
viyres assez abondants, un équrnage dé pont 
•d^ soixante bartèaux , avec tous' ëks agrè^^-quî 
•furent tous brûlés, et trente-six canon§ atte- 
lés qi^ifurent distribué^lS]^tî5|^ JEilg^e 
OtMahbourg. '^-J- t'^'W^ 
'Tv On v^it 1^,, pour la premièr,e^fois de^iefr 
;Cciers et' deé gendà>hie^ cfiargès H'Àrrél.er, sûr 
; lqs deux ponts dij Dnieper, Iji foule de^^traî-^ 
':rfetirs', pour leur faire rejoindre ^lç3Bi^"^'c^ 
^|)eaux. Mais ces aigles, qui jadis promettaient 
itbW , *o1i les fuyait comme de iRi|iistres au^ 
|[ûres - V ' ;^v/ ;i , • ^ . ^ . , 

vt)éja.,Tfe ^désfôtdre avait èoti organisati6|i* : 
%Û s^y trouvâit des hommes qui s'y étaient ren- 
^ dfliJ habiles; ïf ne foule immense s'amassa ^ et 
bientôt des misérables crièrent , <c ^^^^là les. 
-^a) Cosaksj» Içur but /était de précipiter Iji mar- 
clie de^ ceux qui lés pi^écédaient, et (l'atigpieii-^' 
-.•ter 1^ tUmfilte, Ils^ ep proûtaient pçur enlever 
^és vivres èt les manteaux des hommes qui ri'ë* 
'laiejit pas sur leurs gardes. . • • 
. *.-rlbes gendarmes, qûi rèVoyai^t cette ârméë 
pour la première fois depuis son désastre, éton.- 
4 nés à Taspect de tarit de misète, effrayés d'ufiê 
*5i grande confusiûtu , se déco^ragèren^t. Ou 



pénétm e% tuniuite flUr .^diittet-tlflrAév^^ 

^^yb^l^i^^^^-^^^ P*^^^^^^ la^arde pjt^qitel-; 
'4^fi^i^i|taM^'^!^ qui. i^Sistei^ïh^ 

prince Eu^n^^^^ • V ' ' 

gardes, restés de trente-cinq mille ! Eugèiio 

ai»^^'miik^ Davout a'vée quatre mi&e ç^mbalbr. 
t^te^ rester d^ soixante^jd.U mUlê U • '^S^f^^ 

4t(^^as ii^ge et exténué ^e faim. Â se j.et% 
sîijP:-|iis^pàrD,^^^^^ de «es €QinpagMNilMi'arine9r 
lui o^j^tjf, et le dévora. Oû lui donjia.,ua luouj; 
clkc^r quU essayés sa ùgv^^^wfésf^, 
. de iriiuas. l\ s\écriait « .que des |iqixuu^s de. 
pouvsi^ejft Muis 9ii)}p&rfeer, 4e paf^^iU^*' 
» épreuves , qu'il avait impossibilité maté-i,. 
» jfieUe,d!y résister ;.qu^ les (oi^es lxiiaM^iii^S|, 
» avàîént des bornes ,.jtpi'eUe^, étaj^ejÉ^J. .toutes"* 

• «.dépassées- » y ^^^i^^t^^i^^^if^^ 

;€!^ta|(lui qui le premier àvaîf stfuteriiiJP^^ ' 



• ,traiteîi||g^^ sui^^ 
vsÉit Wn habitude ^ s'àtfêter à t0ms.^^^ j^/^-i^^ 



<^jt y^'ester le^ dérAi^f: de *soa çorps d' armée yF^ej^^ ' 

Wyaut diapun ,à sou raûg , etiuttauaj^ toii^i^MU^" 
jp^mU^^^^^^jçdEiç. 11 poussait ses sqI^^ à insiil-^' 
*tls^^^^ de leur Iwtin d^nn l^wi^, . 

compagnons c^ui jetaient leurs armes; §.eiii 
•moyieu i^tenir le» uns et de punir Jeui ^y.bîe^ 
'Néanmoins, on a accusé ^son génie méthodique 

çt^évàre-, si d4pla(^^||i^ 
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ê\on universelle , d'en avoir été trop étonnéj. 
; L'empereur tenta vainement d'arrêter ce 
découragement. Seul , on l'entendait gémir 
sur les souffrances de ses soldats : mais , au 
dehors, sur cela même, il voulait paraître inv; 
flexible. Il fit donc proclamer (c que chacun ; 
» eût à rentrer dans ses rangs ; que sinon il 
i> ferait arracher aux chefs leurs grades , et; 
» aux soldats leur vie. m *^ 
Cette menace me produisit ni bon ni mau^ • 
vais effet sur des hômmes devenus insensibles 
ou désespérés , fuyant , non le danger, mais 
la souffrance, et craignant moins la mort dont- 
on les menaçait que la telle qu'on la leur 

offrait/- '[^''-^'r M;^/' *• 

>' Mais l'assurance de Napoléon croissait avec 
le péril ; à ses yeux , et au milieu de ces dé- ^ 
seits deb> ue et de glacé, cette poignée d*hom- 
me;s était toujours la grande-armée , et luï 
le conquérant de l'Europe ! et il n*y avait pas 
^'aveuglement dans cette fermeté ; on en fut. 
certain , quand , dans cette ville même , on ' 
le vit brûler de ses propres mains tous ceux: 
de ses effets qui pouvaient servir de trophées* 
à l'ennemi, s'il succombait. 

^Là, furent malheureusement consumés tous/ 
les papiers qu'il avait rassemblés pour écririe 
l'histoire de sa vie ; car tel avait été son pro- 
jet quand il partit pour cette funeste guerre. 
H était alors déterminé à s'arrêter vainqueur** 
€ît menaçant sur cette Diinaet c^Borysilhène, 
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(ju'aujoiircVlmi il revoyait fuyant et désarme. 
Alors Tennui de six înois d'iiiver, qui l'aiiraU 
^Votenu sur ces fleuves , lui paraissait son plus 
j^^rand ennemi , et , pour le combattre , cet 
autre César y eût dicté ses Commentaires. 

g- 

CHAP4TRE VU. • * 

'^^^ CÊPEUDAPît , tout était changé : deux arr 
iiiécs ennemies iiui coupaient sa retraite. Il s'a- 
gissait, ^e savoir ^u tmvers de laquelle il ten- 
terait de se faire jotir ; et comine ces forêts 
lithuaniennes où il allait s'enfoncer lui étaient 
inconnues , il appela ceux des siens qui lès 
avaient traversées pour arriver jusqu^à luii . 
^ ^ L'empereur commença par leur dire « que 
» le trop d'habitude des grands succès prépa- 
ie rait souvent de grands revers , mais qu il 
* » n'était pas question de récriminer. » Puis il 
parla de la prise de Minsk , et convenant <lc 
l'habileté des manœuvres persévérantes de 
;Kutusof sur son flanc droit , il déclara « qu'il 
» voulait abandonner sa ligne d'opération sur 
Minsk , se joindre aux ducs de Bellune et de 
y> Reggio, passer sûr le ventreà Wittgenstein, 
w et regaguer Vilna eh tournant la Bérézina 
» par ses sources. ^ • . v - , 



f .vJomini coiubattit ce projet. Ce général suisse* 
allégua la position de Wittgensteia dans de 
longs défilés. Sa résistance y pourrait être, ou 
opiniâtre, ou flexible, mais assez longue pour^ 
consonuner notre perte. Il ajouta que , dans . 
.G^ttç saison, et dans un si grand dééordre, ua 
cliangemeut de route achèverait de perdre Tar-'j 
mée ; qu'elle s'égarerait dans ces chemins do^^ 
traverse , au milieu 4e forets stériles et maré-» 
cage^sçs ; \\ soutint que la grande route pou-j 
Vait seule lui conserver quelque ensemble. Bo-* 
rizof et son pont sur la Bérézina étaient en--, 
cbre libres ; il suflSrait de l'atteindre. 5 
.C'est alors qu'il affirma connaître Texis-^. 
tencç .d'.un- chemin qui , à la droite de cette 
ville , s'élève sur des ponts de bois , au tra- 
vers des marais lithuaniens. §elon lui , c'était^ 
le seul chemin qui pouvait conduire l'armée à. 
Yjilna par Zembia iÇ^t Molodetchno , en lais-/ 
sant à gauche , et Minsk , et sa route plus; 
longue d'une joiirnée , et les cinquante ponts* 
brisés, qui la rendent impraticable , et Tchit-V 
cjiakof qui l'occupe. Ainsi Ton passerait en-v* 
trè les deux armées ennemies , en les évitant i 
toi^tes deux. 

\ li^empereur fut ébranlé ; mais , comme il.C 
répugnait à sa fierté d'éviter un combat , et, 
qu'il ne voulait sortir de la Russie que par unq: 
victoire , il appelle le général du génie Dode./; 
Du plus loin qu'il le voit , il lui crie « qu'il'' 
j> s'agit dç fu'tv par Zembin , ou d'aller vain- . 
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X) cie Wittgenstein vers Smoliany ; J' et , sa- 
chant que Dode arrivait de cette position ^ 
il lui demande si elle est attaquable. ffii^ 
Celui-ci répondit que Wittgenstein y occu- 
pait une hauteur qui commandait à toute cette 
contrée bourbeuse ; qu'il faudrait louvoyer 
;i sa vue et à sa portée , en suivant les plis 
et les replis que faisait la route , pour s'éle- 
ver jusqu'au camp des Russes ; qu'ainsi no- 
tre colonne d'attaque prêterait longuement 
à leurs feux , d'abord son flanc gauche , puis 
son flanc droit ; que cette position était donc 
inabordable de front , et que , pour la tour- 
ner, il faudrait rétrograder verâ Yitepsk, et 
prendi-e un trop long circuit. 

Alors Wapoléon , vaincu dans cette djer- 
hière espérance de gloire , se décida pour Bo- 
rizof. Il ordonna au général Éblé d'aller avec 
huit compagnies de sapeurs et de pontoniers, 
assurer son passage sur la Bérézina , et à Jo- 
raini de lui servir de guide. Mais ce fut en di- 
sant « qn il était cruel de se retirer sans com- 
)>' battre , de paraître fuir. Pourquoi n'a-t-il 
» aucun magasin , aucun point d'appui , qui 
„ lui permette de s'arrêter, et de montrer 
* >' encore à 1 Europe qu'il sait toujours com- 
w battre et vaincre ? » 

Toutes ses illusions étaient détruites. A 
Smolenek , où il était arrivé et d'oVi il était 
parti le premier, il avait plutôt encore appris 
qu« vu »oR désastre. A Krasnoé , où nos mi- 
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^ sères s'étaient déroulées successivement sous 
ses yeux , le péril avait été une distraction ; 
. mais à Orcha , il put contempler à la fois et à* 
loisir toute son infortune. 

A Smolensk, trente mille combattants, cent 
cinquante canons , le trésor, l'espoir de vivre - • 
et de respirer derrière la Bérézina , restaient 
encore ; ici , c'étaient à peine dix mille sol- 
dats presque «ans vêtements , sans chaussure , 
embarrassés dans une foule de mourants , 
quelques canons et un trésor pillé. ' 

En cinq jours tout s'était aggravé ; la des- 
truction et la désorganisation avaient fait des > 
progrès effrayants ; Minsk était pris. Ce n'é- 
tait plus le repos, Tabondance qu'il retrouverait 
au-delà de la Bérézina , mais de nouveaux 
combats contre une armée nouvelle. Enfin, la 
défection de l'Autriche semblait s'être décla- 
rée , et peut-être était-elle un signal donné k 
toute l'Europe. 

Napoléon ignorait même s'il pourrait attein- 
dre à Borizof le nouveau danger que les hési- 
tations de Sclnvartzcmberg paraissaient lui 
avoir préparé. On a \u qu'une troisième ar- 
mée russe , celle de Wittgenstein , menaçait, 
à sa droite, 1 intervalle qui le séparait de cette 
ville ; qu'il lui avait opposé le duc de Bel- 
lune, et avait ordonné à ce maréchal de re- 
trouver l'occasion manquée le i*^*^ novembre , 
et de reprendre l'offensive. 

Victor avait obéi , et 1q i 4 ^ 1^ même jour 

II, • * tia 
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ou Napoléon était sorti deSmolensk, ce marc* 
chai et le duc de Reggio avaient fait replier les 
premiers postes de Wittgenstein vers Smolia- 
ny , préparant par ce combat une bataille 
qu'ils étaient convenus de livrer le lendemain. 

Les Français étaient trente mille contre 
quarante mille. Là , comme à Viazma , c'é- 
raient assez de soldats , s'ils n'avaient pas eu 

trop de chefs. 

Leurs maréchaux s'entendirent mal. Victor 
vouhiit manœuvrer sur l'aile gauche ennemie, 
^déborder Wittgenstein avec les deux corps 
français , en marchant par Botscheïkowo sur 
Kamen , et de Kamen , par Pouichna, surBé- 
résino. Oudinot désapprouva ce projet avec ai- 
c;reur, disant que ce serait se séparer de la 
grande-armée, qui nous appelait à son se- 
cours. 

Ainsi l'un des chefs voulant manœuvrer, 
et l'autre attaquer de front, on ne fit ni Tun 
ni l'autre. Oudinot se retira pendant la nuit 
H Czéréia ; et Victor , s'apercevant au point du 
jour de cette retraite , fut obligé de la suivre. 

11 ne s'arrêta qu'à une journée de la Lukolm, 
vers Senno , où Wittgenstein l'inquiéta peu : 
înais enfin le duc de Reggio alFait recevoir l'or- 
dre daté de Uombrowna , qui le dirigeait sur 
Minsk , et Victor allait rester seul devant le 
général russe. Il se pouvait qu'alors celui-ci 
' reconnut sa supériorité ; et l'empereur, dans 
Orcha , où il voit, le 9.0 novembre, son ar- 
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rière-garde perdue , son flanc gauche menacé 
par Kutusof , et sa tete de colonne arrêtée ;i 
la Bérëzina par larmée de Volhinie , apprend 
que Wittgenstein et quarante mille autres en- 
nemis , bien loin d'être battus et repoussés , 
sont prêts à fondre sur sa droite , et qu'il faut 
qu'il se hâte. 

Mais Napoléon se décide lentement à quit- 
ter le Borysthène. Il lui semble que ce serait' 
abandonner encore une fois le mallieux-euxNey, 
et renoncer pour toujours à cet intrépide com- 
pagnon d'arme». Là, comme àLiady etàDom- 
browna , à chaque instant du jour et de la* 
nuit, il appelle, il envoie demander si l'on 
n'a rien appris de ce maréchal ; mais rien de 
son existence ne transpire au travers de l'armée' 
russe : voilà quatre jours que dure ce silenc(» 
de mort , et pourtant l'empereur espère tou- 
jours . 

Enfin , forcé le 20 novembre de quitter Or-f ' 
dm , il y laisse encore Eugène , Mortier ctDa- 
vout , et s'arrête à deux lieues de là , deman- 
dantNey, l'attendant encore. C'était une même 
douleur dans toute l'armée, dont alors Orcha 
contenait les restes. Dès que les soins les plus 
pressants laissèrent un instant de repos , tou- 
tes les pensées, tous les regards se tournèrent 
vers la rive russe. On écoutait si quelque 
bruit c\c guerre n'annoncerait pas l'arrivée de 
IVey 5 ou plutôt ses derniers soupirs ; mais l'on 
ne voyait que des ennemis , qui déjà mena- 

22 . 
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çaient les ponts du Borysthènc! L'un des trois 
chefs voulut alors les détruire ; les autres s*y 
opposèrent : c'eût été se séparer encore plus 
de leur compagnon d'armes , convenir qu'ils 
désespéraient de le sauver , et , consternés 
d'une si grande infortune , ils ne pouvaient 
s'y résigner. 

•"Mais , enfin , avec cette quatrième journée 
finit l'espoir. La nuit n'amena qu'un repos fa 
tigant. On s'accusait du malheur do ]\ey , 
comme s'il eût été possible d'attendre plus 
long-temps le troisième corjîl dans les plai- 
nes de Krasnoé , où il eût fallu combattre 
vingt-huit heures de plus , quand il ne res- 
tait de forces et de munitions que pour une 
heure. 

Déjà , comme dans toutes les pertes cruelles, 
on s'attachait aux souvenirs. Davout avaitquitté 
le dernier l'infortuné maréchal , et Mortier 
et le vice-roi lui demandaient quelles avaient 
été ses dernières paroles ! Dès les premiers 
coups de canon tirés le i5 sur Napoléon, Ney 
avait voulu que sur-le-champ on évacuât Smo- 
lensk il la suite du vice-roi : Davout s'y était 
refusé , objectant les ordres de l'empex'eur et 
l'obligation de détruire les remparts de la 
ville. Ces deux chefs s'étaient irrités , et Da- 
vout persévérant à demeurer jusqu'au lende- 
main , Ney , chargé de fermer la marche , avait 
été forcé de l'attendre. 

Il est vrai que , le i6 , Davout Lavait fait 
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'prévenir de son danger ; mais alors Ney, soit 
qu'il eût changé d'avis , soit irritation contre 
Davoiit , lui avait fait répondre que tous les 
y) Cosaks de Tunivers ne l'empêcheraient pas • . 
>; d'exécuter ses instructions. » ! 

Ces souvenirs et toutes les conjectures épiii- . . 
sées , on retombait dans un ])lus triste silence , . 
quand soudain l'on entendit les pas de quel- 
ques chevaux , puis ce cri de joie : « Le ma- 
» réchal Ne y est sauvé , il reparaît , voici des » 
» cavaliers polonais qui l'annoncent! )> En ef- 
fet, un de ses officiers accourait: il apprit que . 
le maréchal s'avançait par la rive droite du Bo- 
rysthène , et qù*il demandait du secours. 

La nuit commençait ; Davout, Eugène et le 
duc de Trévise n'avaient que sa courte durée 
pour ranimer et réchaulFer leurs soldats, jus-. 
. que-là toujours au bivouac. Pour la première ^ 
fois , depuis Moscou , ces malheureux avaient 
reçu des vivres suffisants : ils allaient les pré- 
*parer et se reposer chaudement et à couvert; 
comment leur faire reprendre leurs armes et 
les arracher de leurs asiles pendant cette nuit 
de repos , dont ils commencent à goûter la 
douceur inexprimable? Qui leur persuadera de 
l'interrompre pour retourner sur leurs pas, et 
rentrer dans les ténèbres et les glaces russes? 

Eugène et Mortier se disputèrent ce dévoue- > 
ment. Le premier ne l'emporta qu'en se ré- ' 
clamant de son rang suprême. Les abris et 
les distributions avaient produit ce que les^ 

22.. 
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menaces n'avaient pu faire ; les trameurs s'é- 
taient ralliés. Eugène retrouva quatre mille 
hommes : au nom du danger de Ney tous niar- 
clièrent , mais ce fut leur dernier effort. 

Ils s'avançèrent dans robscurité , par des 
chemins inconnus , et firent au hasard deux, 
lieues , s'arrôtant à chaque jnoment pour écou- 
ter. Déjà Tanxiété augmentait. S'était-on égaré? 
était-il trop tard? leurs nialheureux compa- 
gnons avaient-ils succombé? était-ce l'armée 
russe triomphante qu'on allait rencontrer ? 
Dans cette incertitude , le prince Eugène fit 
tirer quelques coups de canon. On crut alors 
entendre sur cette mer de neige des signaux 
de détresse ; c'étaient ceux du troisième corps, 
qui, n'ayant plus d'artillerie, répondait au. 
^anon du quatrième par des feux de pelotons. 

Les deux corps se dmgèrent aussitôt l'un 
sur l'autre. Les premiers qui s'aperçurent fu- 
•reut Ney et Eugène; ils accoururent, Eugène 
plus précipitamment , et se jetèrent dans les 
bras l'un de l'autre. Eugènepleurait,Ney lais- 
sait échapper des accents de colère. L'un , heu- 
reux , attendri , exalté de l'héroïsme guer- 
rier que son héroïsme chevaleresque venait 
recueillir ; l'autre , encore tout échauffé du 
combat , irrité des dangers que l'honneur de 
l'armée avait courus dans sa personne, et s' eu 
prenant à Davout, qu'il accusait à tort de l'a- 
voir abandonné. 

Quelques heures après > quand celui-ci vou- 
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lut s en excuser, il n'en put tirer qu'un regard 
i&pde et ces mots : « Moi , monsieur le maréchal, 

* 3; je ne vous reproche rien : Dieu nous voit et 
j> vous juge ! )) 

.^Cependant , des que les deux corps s'étaient 
' jceconniis , ils n'avaient plus gardé de rangs. 
Soldats, officiers, généraux , tous avaient couru 
le$ uns vers les autres. Ceux d'Eugène serraient 

• les mains à ceuxdeNey, ils les touchaient avec 
une joie mêlée d!étonnement et de curiosité V 
,et les pressaient contre leur sein avec une ten- 
^re pitié. Les vivres, l'eau-de-vic qu'ils vien- 
*,jieut de recevoii^, ils les leur prodiguent , ils 

les accablent de questions. Puis , tous ensem- 
ble , ils marchent vers Orcha , tous impatients, 
ceux d'Eugène d'enteadre , ceux de Key de ra-' 
conter. ' • ♦ • 



" . -^ CHAPITRE VIIL 

• » # . • ■ • . • • • 

Ils dirent comment, le 17 novembre, ils 
étaient sortis de Smolensk avec douze canons, 
six mille baïonnettes et trois cents chevaux, en 
"y abandonnant cinq mille malades à la discré- 
• tion de Tennemi ; et que , sans le bruit du ca- 
pon de Platof et l'explosion des mines, leur ma- 
rëcïial n'eût jâmais pu arracher aux décombres 
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de cette ville sept mille traîneurs sans armesqui 
s y étaient abrités. Ils racontent quels furent les^ 
soins de leur chef pour les blessés , pour les 
femmes , pour leurs enfants , et que cette fois, 
encore , le plus brave a été le plus humain. . 

Aux portes de la ville, une action infâme les 
a frappés d'une horreur qui dure encore. Une 
'mère a abandonné son fds âgé de cinq ans : 
malgré ses cris et ses pleurs , elle l'a repoussé 
de son traîneau trop chargé. Elle-même criait 
d'un air égaré : « qu'il n'avait pas vu la France! 

qu'il ne la regretterait pas ! Qu'elle , elle con- 
)) naissait la France ! qu'elle voulait revoir la 
» France ! j> Deux fois Ney a fait replacer l'in- 
fortuné dans les bras de sa mère, deux fois elle 
l'a rejeté sur la neige glacée. 

Mais ils n'ont point laissé sans punition ce 
crime solitaire, au milieu de mille dévouements 
d'une tendresse sublime. Cette femme dénatu- 
rée a été abandonnée sur cette même neige, 
d'où l'on a relevé sa victime pour la confiera 
une autre mère , et ils montraient dans leurs 
rangs cet orphelin , que depuis on revit encore 
à la'^Bérézina , puis àVilna, même à Kowno, 
et enfin qui échappa à toutes les horreurs de 
la retraite. 

Cependant , les ofliciers d'Eugène pressent 
ceux de Ney de leurs questions , ceux-ci pour- 
suivent ; ils se montrent avec leur maréchal , 
-s'avançantvers Krasnoé, tout au travers de nos 
immenses débris , traînant après eux une foule 
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désolée, et précédés par une autre foule dont 
la faim hâte les pas. 

Ils racontent comment ils ont trouvé le fond 
de chaque ravin rempli de casques , de scha- 
kos , de coffres enfoncés, d'hahillements épars; 
de voitures et de canons, les uns renversés, les 
autres encore attelés de chevaux abattus , ex- 
pirants et à demi dévorés. ' 

Comment vers Corinthnya , à la fm de leur 
première journée , une violente détonation, et* 
sur leurs têtes , le silllemout de plusieurs bou- 
lets leur ont fait croire au commencement d'un- 
combat. Cette décharge partait devant et tout, 
près d eux , &ur la route même , et pourtant ils 
n'apercevaient point d'ennemis. Ricard et sa 
division se sont avancés pour les découvrir ; 
niais ils n'ont trouvé , dans un pli de la route, 
que deux batteries françaises abandonnées avec 
leurs munitions , et dans les champs voisins , 
une bande de misérables Cosaks , fuyant ef- 
fi'ayés.de l'audace qu'ils avaient eue d'y met- 
tre le feu , et du bruit qu'ils avaient fait. 

Alors ceux de Ney s'interrompent pour de- 
mander à leur tour ce qui s'est passé, quel est 
donc le découragement universel , et pourquoi 
1 on a abandonné à l'ennemi des armes tout 
entières. Wavait-on pas eu le temps d'enclouer 
les pièces, ou du moins de gâter leurs appro- 
visionnements? 

Jusque-là cependant, ils n'avaient, disaient- 
ds, rencontré que les traces d'une marche dé- 
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sastreuse. Mais le lendemain tout a changé 
et ils conviennent de leurs sinistres pressenti- 
ments , quand ils sont arrivés à cette neige 
rouge de sang, parsemée d'armes en pièces et 
de cadavres mutilés. Les morts marquaient en- 
core les rangs , les places de bataille : ils se les 
sont montrés réciproquement. Là avait été 
la I4^ division : voilà encore , sur les plaques 
de ses schakos brisés , les numéros de ses ré- 
giments. Là fut la garde italienne : voilà ses 
morts, ils en ont reconnu les uniformes. Mais 
où sont ses restes vivants ? et ce terrain san- 
glant, toutes ces formes inanimées , ce silence 
immobile et glacé du désert et de la mort, ils 
les ont interrogés vainement , ils n ont pu pé- 
nétrer ni dans le sort de leurs compagnons , 
ni dans celui qui les attendait eux-mêmes. 

Ney les a entraînés rapidement par- dessus 
toutes ces ruines , et ils se sont avancés sans 
obstacle jusqu à cet endroit où la route plonge 
dans un profond ravin, d'oii elle s'élève en- 
suite sur un large plateau. Cétait celui de 
Katova , et ce même champ de bataille , où , 
trois mois plus tôt , dans leur marche triom- 
phale, ils avaient vaincu Wewerowskoï, et sa- 
lué Napoléon avec les canons conquis la veille 
sur ses ennemis. Ils ont, disent-ils, reconnu 
ce terrain , malgré la neige qui le défigurait. 

Alors ceux de Mortier s'écrient « que c'était 
)) donc aussi cette même position où Tempe-* 
w reur et eux les avaient attendus le 17, en 
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Wçy, Kutusof, ou plutôt Miloradowitch, avait., 
pris la .place * de Napoléon, car le vieillard 
russe n-avait point encore quitté Dobroé.' 
. Déjà leurs hommes débandés rétrogradaient^ • 
«1 leur montrant ces plaines de neige toutes •* 
noires d'ennemis , quand un Russe, se détV- • 
chant des siens , a descendu la colline : il ' 
s'est présenté seul devant leur^maréchal , et,*, 
soit affectation de civilisation , soit respect*: 
(pour le malheur de leur chef, ou crainte dè • * 
son désespoir, il a enveloppé de termes adu- 
lateurs rinjonction de se rendre. 
; ^^est Kutusof quf la envoyé * « Ce feld-ma- 
..3f rëchal n'oserait faire une si cruelle propo-, 
» position à tin si grand général , à un guer-V 
w.rier si renommé., s'il lui restait une seule \ 
'» chance de salut. Mais quatre -vingt mille ** 
» Russes sont devant et autour de lui, et, * 
>V s'il en doute , Kutusof lui offre d'envoyer ,- ' 
.>>^' jiarcourir ses rangs et compter ses forces. » l 
• Le Rus^e. n'avait point achevé que tout-à- % 
coup quarante décharges de mitraille, partant 
dè la droite de son armée , viennent , en dé- 
chirant lait él nos rangs , l'interdire et lui 
couper la parole. En même temps , un officier 
français s'élance sur lui comme sur un traî- 
tre , pour le tuer, et tout à la fois Ney, qui 
retient ce transport^, se livrant au sien , lui I 
cj'ie :.« Un maréchal ne se rend point; on* ? 
» 'ne parlemente point sovs le feu ! vous êtes . 



u mon prisonnier! » Et le malheiirevix ofllcièr 
désarmé est resté exposé aux coups des siens. 
Il n'a été relâché qua Kowno, après vingt-six 
jours, ayant partagé toutes nos douleurs, li- 
bre d'y échapper, mais enchaîné par sa parole. 

En même temps , l'ennemi redouble ses 
feux , et ils disent qu'alors toutes ces collines, 
il n'y a qu'un instant, froides et silencieuses, 
sont devenues des volcans en éruption , mais 
que Ney s'en est exalté ; puis , s'enthousias- 
mant chaque fois (jue le nom de leur maréchal 
revient dans leurs discours, ils ajoutent qu'au 
milieu de tous ces feux, cethommede feu sem- 
blait être dans l'élément qui lui était propre. 

Kutusof ne l'a point trompé. On voit, d'un 
côté^ quatre-vingt mille hommes, des rangs 
entiers, pleins, profonds, bien nourris, des 
lignes redoublées, de nombreux escadrons, 
une artillerie immense sur une position for- 
rnidable, euiin tout, et la fortune, qui à elle 
seule tient lieu de tout. De l'autre côté , cinq 
mille soldats, une colonne traînante, morce- 
lée, une marche incertaine, languissante, des 
armes incomplètes, sales, la plupart muettes 
el;^ chancelantes dans des mains a^^aihlies. 

Et cependant le général français n'a songé 
ni à se vendre, ni même à mourir, mais^ à 
percer, à se faire jour, et cela sans penser 
qu'il tente un effort sublime. Seul, et ne s'ap- 
puyant sur rien, quand tout s'appuyait sur 
lui, il a suivi l'impulsion de sa nature forte. 
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et cet orgueil*d'un vainqueur, à qui l'haJjitude 
<ies succès invraisemblables a fait croire tout 
possible. 

Ce qui les étonnait le plus, c'est qu'ils eus- 
sent été si dociles ; car tous opt été dignes de. 
lui , et ils ajoutent que c'est là qu'ils ont bien 
vu que ce ne sont pas seulement les grandes 
opiniâtretés, les grands desseins, les grandes 
témérités qui font le grand bomme , mais sur- 
tout cette puissance d'y entraîner et d'y sour 
tenir les autres. 

• Ricard et ses quinze cents soldats étaient en 
tête, Ney les lance contre l'armée ennemie, et 
dispose le reste pour les suivre. Cette division 
plonge avec la route dans le ravin, en ressort 
avec elle , et y retombe écrasée par la première 
liî^ne russe. 

Le maréchal sans s étonner , ni permettre 
qu'on s'étonne , en rassemble les restes , les 
forme en réserve et s'avance à leur place ; Le- 
dru, Razout et Marchand le secondent. Il or- 
donne à quatre cents Illyriens de prendre ei^ 
flanc gauche larmée ennemie ; et lui-même , 
avèc trois mille hommes , il monte de front à 
cet, assaut. Il n'a point harangué; il marche'', 
donnant l'exemple, qui, dans un héros, est 
de tous les mouvements oratoires le plus élo- 
quent , et de tous les ordres le plus impérieux. 
Tous l'ont suivi. Ils ont abordé, enfoncé, ren- 
versé la première ligne russe, et, sans s'arrê- 
ter^ ils se précipitaient sur la seconde ; mais , 
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avant de l'atteindre , une pluie de fer et de 
. ])lonib est venue les assaillir. En un instant 
]\ey a vu tous ses généraux blessés, la plupart 
de ses soldats morts; leurs rangs sont vides, 
leur colonne déformée toiuËillonnc 3 elle chan- 
celle , recule et l'entraîne. 

]\ey reconnaît qu'il a tenté l'impossible , et 
il attend que la fuite des siens ait mis entre 
eux et l'eunemi le ravin qui désormais est sa 
seule ressource : là, sans espoir et sans crain- 
te , il les arrête et les reforme. 11 range deux 
mille hommes contre quatre-vingt mille ; il 
répond au feu de deux cents ])ouches avec six 
canons , et fait honte à la fortune d'avoir pu 
. trahir un si grand courage. 

Mais alors ce fut elle , sans doute , qui 
frappa Kutusof d'inertie. A leur extrême sur- 
prise , ils ont vu ce Fabius russe , outré 
comme l'imitation, s' obstinant dans ce qu'il 
appelait son humanité, sa prudence, rester 
" sur ses hauteurs avec ses vertus pompeuses , 
sans se laisser , sans oser vaincre , et comme 
étonné de sa supériorité. Jl voyait Napoléon 
vaincu par sa témérité, et il fuyait ce défaut 
jusqu'au vice contraire. 

Il ne fallait pourtant qu'un emportement 
d indignation d'un seul des corps russes pour 
en finir ; mais tous ont craint de faire un 
mouvement décisif : ils sont restés attachés à 
leur glèbe avec une immobilité d'esclaves, 
comme s'ils n'avaient eu d'audace que dans 
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lelir consîgrfG /"et d'énergie que Ifeuf obërs- 
saace. Cette discipline , qui fit leur gloire dan? 
leur retraite, a fait leur honte dans la nôtreJ* 

.-Ils avaient été long-temps incertains, igno-, 
ranV quel eiineïhi ils combkltaiérit ; car ils 
avaient cru que de Sniolcnsk Ncy avait fui. 
parla rive droite du Dnieper , et ils se trom-. 
paient, comme il arrive souvent, parce qu'ils 
supposaient que leur ennemi avait fait ce qu'il 
aurait dû faire. J" 

*fEn même temps , les Ulyriens étaient revç- 
nuâ tout en désordre ; ils avaient eu un 
étrange moment. Ces quatre cents hommes 
^n s'avançant sur le flanc gauche de la posi- . 
tion ennemie , avaient rencontré cinq mille 
Russes qui revenaient d'un combat partiel 
avec une aigle française et plusieurs de nos 
soldats prisonniers. '^^ 
: #Ces deux troupes ennemies , l'une retour-* 
nant à sa position, l'autre allant l'attaquer, 
s'avançaient dans la même direction et se cÔt 
Voyaient, ; en se mesurant des yeux, san§^ 
qu'aucune d'elles osât conimencer le combat.- 
Elles inarchaient si prù§ l'une de rautrc que,* 
du milieu des rangs russes, les* Français pri- 
sonniers tendaient les mains aux leurs en les 
conjurant de venir les délivrer. Ceux-ci leur 
criaient de venir à eux, qu'ils les recevraient 
'et les défendraient; mais personne ne fit le 
premier pas. Ce fut alors que JVey , culbuté,^ 
entraîna tout.^. ^ , , v ^ 
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Cependant Kutusof, plus confiant dans ses 
canons que dans ses soldats, ne cherchait i 
vaincre que de loin. Ses feux couvraient telle- 
ment tout le terrain occupé par les Français , 
que le même boulet qui renversait un homme 
du premier rang , allait tuer, sur les derniè- 
res voitures , les femmes fugitives de Moscou. 

Sous cette grêle meurtrière , les soldats de 
Ney étonnés, immobiles, regardaient leu^' 
chef, attendant sa décision pour se croire 
perdus , espérant sans savoir pourquoi , ou 
plutôt, suivant la remarque d'un de leurs of- 
ficiers , parce qu'au milieu de ce péril extrême 
ils voyaient son âme tranquille et calme comme 
une chose à sa place. Sa figure était devenue 
silencieuse et recueillie ; il observait l'armée 
ennemie, qui, défiante depuis la ruse du. 
prince Eugène, s'étendait au loin sur ses. 
flancs pour lui fermer toute voie de salut. 

La nuit commençait à c onfondre les objets ; 
l'hiver, en cela seulement favorable à notre 
retraite , l'amenait alors promptcment. Ney 
l'avait attendue , mais il no profite de ce sur- 
sis que pour donner Tordre aux siens de re- 
tourner vers Smolensk. Tous disent qu'à ces 
mots ils sont demeurés glacés d'étonnement. 
Son aide-de-camp lui-même n'en a pu croire 
ses oreilles; il est resté muet, ne comprenant 
pas , et fixant son chef d'un air intei^dit. Mais 
le maréchal a répété le même ordre ; a son ac- 
cent bref et impérieux, ils ont reconnu une 

« 

* 
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résolution prise, une ressource trouvée, celte, 
« confiance en soi qui en inspire aux autres^*" 
et, quelque forte que soit sa position, un 
esprit qui la domine. Alors ils ont obéi.j .ety ' . / ' 
sans hésiter , ils ont tourné le dos à leur âr- : • 
mée^^â Napoléon, à la France! ils sont ron-1 
très dans* cette funeste Russie. Leur marché' 
K'trograde a duré une heure ; ils ont revu le • . • 
champ de bataille marqué par les restes de . ; 

• l'armée d'Itiilie là, ils se sont arrêtés, et 
leur maréchal resté seul à l'arrière-garde , les . 

a rejoints. ^ *t . ! 

,'OIls suivaient des yeux tous ses mouvements.- ; 
Qu'allait-il faire? et, quelque soit son des-' • 
sein, où dirigera-t-il ses pas, sans guide, dans ' 

• un pays inconnu? Mais lui, avec cet instinct 
guerrier, s'est arrêté au bord d'un ravin assez 
considérable pour qu'un ruisseau en dût mar-s • 
quer le fond. Il en fait écarter la neige et 
briser la glace : alors, consultant son cours, . 

il s^écrie « que c'est un afïluent du Dnieper ! - 
jr^qùe Voilà notre guide ! qu'il faut le suivre ! [ /. 
» qu'il va nous mener au fleuve, et nous le 
'M , franchirons ! notre salut est sur son autre ' 
w.rivéî,)) il marche aussitôt dans cette direc-^.^ ' 

tion. • w 

^'•'Toutefois , à peu de distance du grand che- 

• min qu'il vient d'abondonner , il s'arrête en- ' ; 
core dans un village. Son nom , ils l'ignorent r 

ils croient que ce fut Fomina, ou plutôt Da- 
nikowa; là, il a rallié ses troupes et fait allu- . 
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.. mer des" feuî^ comme pour s'y étamîr. Des 

suivaient l'en ont cru sur pa- . 
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doute rpi'ils ont envoyé avertir 
vKutusof du lieu oà, le lendemain, un maré- 

• cjiij. français lui rendrait ses armes, car bien- 
tôt leur canon s'est fait entendre. 

Ney a écouté : Est-ce enfin Davotit , s'esf- 
>>: il écrié ,, nui se soutient de moi ? 3; et il. 
écoute encore. Mais des intervalles égaux ^é- 

• paraient les coups; c'était une salve. Alors',' 
persuadé^ que dans le camp des Russes on 

.triompîie d'avancé de sa captivité , il jure de 
faire mentir leur joie , et se remet en marche. 
En mêriie temps ses Polonais fouillaient! 
' tout le pays. Un paysan boiteux fut le seul 
habitant qu'ils purent découvrir ; ce fut un 
bonheur inespéré. Il annonça que le Dnieper 
' n'était qu'à une lieue , mais qu'il, n'était' 
point guéable et ne. devait pas être gelé. «. !!• 
» le sera , )> répond le maréchal ; et sur ce* 

• qu'on lui objectait le dégel qui commençait; 
- il ajouta^ « qu'il n'impojLtait qu'on passe- 

' >> rait/ parce qu'il n'y avait c5[ue Cette res- 
V source. )> 

, Enfin , vers huit liéures , on traversa un 
\ . village, le ravin finit, et le mougik boiteux, 
' qUi marchait en téte , s'arrêta en montrant 
le fleuve. Ils supposent que ce fut enti'e Sy- 
rokorénie et Gusinoé. Ney >et les premiers 
qui le suivaient accoururent. Le fleuve était 
pris , il portait : le cours des glaçons, que 
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juSciuc-lii ircnàrriait, contrarié par un 'Êrnsr 
que contour de sçis rives ^ s'était suspendu ; 
l'hiver avait achevé de le glacer, et c'était 
sur ce point seulement ; au-dessus et au-des- * 
so'^us'*, sâ' surface était mobile encore. ' . 

- Cette observation fit succéder au premier 
mouvement de bonheur, de l'inquiétude. Le 
fléuve^,.ennem^ pouvait n'offrir qu'une per-.^^ 
iïde apparence. Un officier se dévoua :.on le . 
\^it arriver difficilement à Tautre bord. Il ré*-.- , 
vint annoncer que les hommes , et peut-être * • 
quelques (îhêvaux, passeraient ; qu u faudrait ' 
abandonner le reste , et se presser , la glace > 
coftirnençant à se dissoudre par le dégel. .• ' . 

Mais dans ce mouvement nocturne , silen-. . • 
cieux , il travers champs, d'une colonne com- 
posée d'hommes affaiblis , de blessés et de * 
femmes avec leurs enfants , on n'avait pu 

.marcher assez^serré pour ne pas se distendre, , 
se désunir , et perdre dans l'obscurité la trace . \ 

. les uh's des autres. Ncy s'aperçut qu'il n'avait ^ 
avec lui qu'une partie des siens : néanmoins . . 
il pouvait toujours passer Tobstacle , assurei* 
par là son salut , et attendre à l'autre rive. * • 
X'idée ne lui en vint pâs ; quelqu'un l'eut • 
pour lui, il la repoussa. Il donna trois heures : 
au ralliement ; et , sans se laisser agiter par ; 
rimpatience et le péril de l'attente , on le i 
vit s'envelopper dans son manteau, et ceà: » 
trois heures si dangereuses les passer à ; 
dormir profondément sur le bord du fleuve ::vi.;\ 
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Jtiiiit;. il avait, 4» ;t^&^^ipH<^t^4i|S^,'«gr4t^<i$ 
hQïii»P®s , ,uue àiiie forte . dans^un '^corps ro- 
vJsjiAte , et cette fenté v^gptô^se >îui» ^ 
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• /';,;.^»ïV; -v minuit,^ le^paàsage à.^opir 
/ . mencé ; mais les premier» qur s'^f)ignj&fat dâ 
, ,'\Bérd avertissent que la |^ce;|^)iipi^^ 
' : qn^elle s'enfôiice , qu'ils inar^Vût'Aaiiâ'X^ 
*. ' , . jusqu'aux genoux ; et^ bientôt on eatead^ce 
" • frêlfe appui se fen*re''aveG des çrâj;|(ebâ€%t5 
: * . eflEroyables qui se prolongent au loiix coiÂme 
• ' / dslns uneîdébâele. Touff^arrêtèïit c6nste]Qaés,.f 
' / • '' Ney ordonnje de ne passer qu'uii à un , et 
S' r*cm s'aVaiice kyj^ù[ préeautiaii ne ^haut. 
r quelquefois , dansTobscurité, si Ton ya poser 

; ; le* pied *8ur les glaçous^ou dsgois quelque in- 
i • • tervaile ; car il y eûtdés Jfettdjroits o^ri^fellut 

• ' • : fran^bir de largfss crevasses , et sauter djune 

C"' ' ice à Tatitre att fts^e .de tomber, entre 
et de disparaître poijr jamaisf Les .jpre- 
i miers hésitèrent -, maiô on Içur cria par detr. 
r^ière de se hateç. ' • / / \ ^ - r r ; 

• / t Lor squ' enfin , après plusiémis.de cee cruelles 
couleurs, oi]^ atteignit l'autre bord et qu'oi^. 



se crtit sauve , un escarpement a pic , tout . 
'couvert de verglas , s'opposa à. ce qu'on prît* 
terre. Beaucoup furent rejetës sur la glace j^. • 
q^u'ils brisèrent en tombajit , ou dont ils 
fiirént brisés. A les entënNîre , .ce fleuve eb. ^ 
cette rive russes semblaient ne s'être prêtes 
qu'à regret , par surprise , et comme forcé* - ^ 
ment à leur salut. ' * . 

Mais ce qu'ils redisaient. avec liorreur, c'é^^ . 
tait le trouble et l'égarement des femmes et* . 
des malades, quand il fallut abandonner dans *. ' 
les bar^aws les restes de leur fortune , leurs ' - 
vivres, enfin .toutes leurs ressources contre le 
présent et l'avenir. ; ij^ les ont vus se pillant . 
, eux - mêmes , choisir , rejeter, reprendre , et . 
tomber d'épuisement et de douleur sur la rive ' -, 
glacée du fleuve ; ils frémissaient encore au sou^ . * 
vpnirdu cruel spectacle de tant d'hommes épars *^ . 
sur cet abîme , du retentissement continuel 
des chutes , des cris ,de. çeux qui s'enfonçaient,, • \ 
•etïsurtout des pleurs et du désespoir des bles-.. . 
sés qui , de leurs chariots , qu'on n'osait, ris- ' • 
quer sur ce frêle appui , tendaient les mains' à J\ 
le,urs compagnons , en les suppliant de ne pas. 
les abandonner. . .' ' i 

Leur chef voulut alors tenter le passage de . 
quelques voiture^ chargées de ces malheureux ; 
mais , au milieu du fleuve , la glace s'affaissa 
Ht s'entr'ouvrit. On entendit de l'autre bord ; 
sortir du gouffre, d'abord des cris d'angoissé.' ♦* 
déchirants et prolongés , puis des gémissements * . 
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entrecoupés et affaiblis, puis un affreiîx silence^ 
Tout avait disparu. 

Ney fixait Tabîme d'un regard consterné 
quand , au travers des ombres , il crut voir un 
objet remuer encore, c'était un de ces infor- 
tunés , un officier nommé Briqueville , qu'une 
profonde blessiire à Taine empêchait de se re- 
dresser. Un plateau de glace TavaiÇ soulevé/ 
Bientôt ôn l'aperçut distinctement , qui , dé- 
glaçons en glaçons , se traînait sur les genou)^ 
et sur les mains et se' rapprochait. Ney lui- 
même le recueillit et le sauva. 
A^JDepuis la veille, quatre mille traîneurs et 
trois mille soldats étaient morts ou égarés; les 
canons et tous les bagages perdus ; à peine res-. 
tait-il à Ney trois mille combattants et autant 
d'hommes débandés. Enfin , quand tous ces sa- 
crifices ont été consommés, et tout ce qui avait . 
pu passer réuni, ils ont marché, et le fleuvQ 
dompté est devenu leur allié et leur guidé'; ^ 
• :*.iOn s'avançait au hasard et avec incertitude 
lorsque Tun d'eux , en tombant, reconnut une 
route frayée. Elle ne l'était que trop, car ceux 
(jui -étaient en tête , se baissant, et ajoutaat à 
leurs regards leurs mains , s'arrêtèrent effrayés, 
s'écriant '^t-qujils voyaient des traces toutes* 
' )) fraîches d'une grande quantité de canons et 
» de chevaux. 3> Ils n'avaient donc évité une 
armée ennemie que pour tomber au milieu 
d'une autre ; lorsqu'à peine ils peuvent mar- 
cher , il faudra donc encore combattre! la 
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guerre est donc partout ! Mais Ney les poussa • 
en avant , et, sans s'émouvoir, il se livra à ces 
"traces menaçantes. 

\y Elles le conduisirent à un village, celui de' 
• Gusinoc , où ils entrèrent bru.sguçmcnt ; tout 
y fut saisi : on y trouva tout ce qui manquait : 
depuis Moscou , habitants , vivres , repos , de-. * 
meures chaudes , et une centaine de Cosak^^ 
'qui se réveillèrent prisonniers. Leurs rapports, 
et ,'ïa Aéçessité de se refaire pour continuer, . 
y arrêtèrent Ney quelques instants. it* 
i, Vers dix heures , on avait atteint deux au- 
tî'es villages et Ton s'y reposait, quand sou- 
4ain l'on vit les forêts cnvii'onnantes se rem- * 
plir, de mouvements. Penàant qu'on s'appelle,- 
çiu'oja regarde , qu'on se concentre dans celui 
ceV 'deux hameaux qui était le plus près du 
Borysjthène , des milliers de Cosaks sortent' 
d'entre tous les arbres, et entourent la mal-' 
heureuse troupe de leurs lances et de leurs . 
canons. 

C'était Platof et toutes ses hordes , qui sui- 
.valent la rive droite dii Dnieper. Us pouvaient 
brûler ce village , mettre la faiblesse de Ney à ; 
découvert et l'achever : mais ils sont restés ^ 
trois heures immobiles, sans même tirer; ou^ 
ignore pourquoi. Ils ont dit qu'ils n'avaient ; 
pdint eu d'ordre ; qu'en ce moment leur chef? 
était hors d'état d'en (J^onner , et qu'en Russie 
l'on n'ôse rien prendre sur soi. 
rî^La contenance. de Nev les contint. Lui et * 

• , • V.'- ; • • • • . Digitized 
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. '.quelques soldats suffirent; il ordonna même 
. V ^ au reste des siens de continuer leur repas jus- , 
. ♦ qu'à la nuit. Alors il a fait circuler Tordre de *. 

• décamper sans bruit, de s'avertir mutuelle-' . 
\ ' ment et à voix bassç , et de marcher serrés. • 

* ; Puis , tous ensemble se sont mis^ en onouve- 

* ment ; mais leur premier pas a été comme un 
' signal pour Tennemi : toutes ,ses pièces ont 

.j ' fait feu , tous ses escadrons se sont ébranlés à 

• la fois. ^ "J;»/^- A ^ 

* • A ce bruit' Icè traineurs désarmés enct)re 

• . au nombre de trois ou quatre mille, prirent 
: • rép6\ivante. Ce troupeau d'hommes errait cà 

* ** . etlà; leur foule flottait égarée , incertaine., 
V ' se niant dans les rangs des soldats, qui les' 

• • repoussaient. Ney sut les maintenir entre lui . 
^ - et les Russes , dont ces hommes inutiles ab- 
; . sorbèrent les feux. Ainsi , les plus découragés 
servirent à préserver les plus braves. 

En même temps que sur son flanc droit le 

• tçaréchal se fait un rempart de ces malheureux, 
ii' ; . ; a regagné les bords du Dnieper, dont il 

^couvre son flanc gauche, , et il marche entre 
deux , s'ava'ncatit 'ainsi' de' bois en bois , de 

• > pl^? terrain en plis de terrain , profitant de , 
.* •'-toutes lê^ sinuosités , des moindres accidents 
'v' sol. Mais souvent il est obligé de s'éloi- 

' tcner du fleuve; alors Platof Tenvironue, (lie * 
^: • >toutes parts. ^ 
. * • C'est ainsi que, pendant deux jours et vingt 

^ ♦ lieues, six mille Cosaks ont voltigé sans cesse 
. • • - ^ ^ • . • \* • • 
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sur les flancS de leur colonne, réduite à quinzéf 
cents hommes armés, la tenant comme assié- 
gée, disparaissant devant ses sorties pour re- * 
paraître aussitôt, comme les Scythes leurs an- 
cêtres ; triais avec cette funeste différence , .. 
qu'ils maniaient leurs canons montés sur des 
traîneaux , et lançaient en fuyant leurs bou- 
lets, avec la même agilité que jadis leurs pè--^ 
tes maniaient leurs arcs et lançaient leurs.' 
flèches. 

•cJLa nuit apporta quelque soulagement, et* 
Sîdbord on s'enfonça dans les ténèbres avec* 
quelque joie ; mais alors, si Ton s'arrêtait un 
instant aux derniers adiéùx de ceux qui tom-* 
baient faibles ou blessés, on perdait la trace 
les uns des autres. Il y eut là beaucoup d^; 
cruels moments , bien des instants de déses- 
poir ; cependant l'ennemi lâcha prise. 

La malheureuse colonne, plus tranquille;, 
s avançait comme à tâtons dans un bois épais ', 
quand tout-à-coup , à quelques pas devant elle,- 
une vive lueur et plusieurs coups de canon 
éclatent dans la figure dés hommes du premiet 
rang. Saisis de frayeur, ils croient que c'en 
ést fait , "qu'ils sont coupés , que voilà leur 
terme, et ils tombent terrifiés; le reste, der- 
rière eux, se mêle et se culbute. Ney, qui voit' 
tout perdu , se précipite ; il fait battre la charge , 
et , comme s'il eût prévu cette attaque , il s'é- 
crie : « Compagnons, voilà l'instant , en avant! 
'i> Ils sont à nous ! » A ces paroles, ses soldats 
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consternés, et qui se croyaient surpris, croient 
surprendre ; de vaincus qu'ils étaient , ils se 
relovent vainqueurs ; ils courent sur rennenii, 
qu'ils ne trouvent déjà plus, et dont ils enten- 
dent, au travers des forêts, la fuite précipitée.' 

On s'écoula vite ; mais vers dix heures du 
soir, on rencontra une petite rivière encais- 
sée dans un profond ravin ; il fallut la passer 
un à un comme le Dnieper. Les Cosaks, achar- 
nés sur ces infortunés, les épiaient encore. Ils 
profitèrent de ce moment; mais JXey et queU 
ques coups de feu les repoussèrent. On fran- 
chit péniblement cet obstacle , et une heure 
après , la faim et l'épuisement arrêtèrent pen- 
dant deux heures dans un grand village. 

Le lendemain 19 novembre, depuis minuit 
jusqu'à dix heures du matin , on marcha sans 
rencontrer d'autre ennemi qu'un terrain mon- 
tueux; mais alors les colonnes de Platof ont 
reparu , et Ney leur a fait face en se servant 
de la lisière d'une foret. Tarit qu'a duré le 
jour , il a fallu que ses soldats se résignassent 
à voir les boulets ennemis renverser les ar- 
bres qui les abritaient et sillonner leurs bi- 
vouacs ; car on n'avait plus que de petites armes 
qui ne pouvaient maintenir l'artillerie des Co- 
saks à une distance suffisante. 

La nuit revenue, le maréchal a donné le 
signal et Ton s'est remis en marche. vers Or- 
cha. Déjà, pendant le jour précédent, Pché-^ 
bendoA\ ski et cinquante chevaux y avaiçiit été^ 
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envoyés pour demander du secours ; ils de- 
vaient y être arrivés , si toutefois l'ennemi 
u'occupait pas déjà cette ville. 

Les officiers de Ney finirent en disant quc^ 
.quant au reste de leur route, et quoiqu'ils 
eussent encore rencontre des obstacles cruels, 
ils n'étaient pas dignes d'être racontés. Toute- 
fois ils s'exaltaient toujours au nom de leur 
maréchal , et faisaient partager leur admix-a- 
tion, car ses égaux eux-mêmes ne songèrent 
pas à en être jaloux. On Tavait trop regretté , 
on avq.it trop Lesoin de douces émotions pour 
se livrer à l'envie : Ney s'était d'ailleurs mis 
hors de sa portée. Pour lui , dans tout cet hé- 
roïsme , il était si peu sorti de son naturel , 
que sans l'éclat de sa gloire dans les yeux, 
dans les gestes et dans les acclamations de* 
tous, il ne se serait point aperçu qu'il avait 
fait une action sublime,,. 

Et ce n'était pas un enthousiasme de sur- 
prise. Chacun de ces derniers jours avait eu 
ses hommes remarquables; entre autres celui 
du 16 Eugène, celui du l'j Mortier; mais dès 
lors tous jn oclanièrent Ney le hc^os de la re- 
traite. 

Cinq marches séparent à peine Orcha de 
Smolensk. Dans ce court trajet , que de gloire 
recueillie ! qu'il faut peu d'espace et de temps 
pour une renommée immortelle ! et de quelle 
nature sont donc ces grandes inspirations, ce 
germe invisible , impalpable des fjrands dé- 
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vouements , produits de quelques instants , 
issus d'un seul cœur, et qui doivent remplir 
les temps et l'immensité ? 

Quand , à deux lieues de là, Napoléon ap-, 
prit que Ney venait de reparaître, il bondit' . 
de joie, il en poussa des cris, il s*écria : «J'ai. 
)) donc sauvé mes aigles ! j*aurais donné trois 
» cents millions de mon trésor pour racheter 
» la perte d'un tel homme. » 



* 
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Ainsi Tarmée avait repassé pour la troisième 
et dernière fois le Dnieper, fleuve à demi russe 
et à demi lithuanien , mais d'origine mosco- 
vite. Il coule de l'est a l'ouest jusqu'à Orcha , 
où il se présente pour pénétrer en Pologne ; 
mais là des hauteurs lithuaniennes, s'opposant 
à cette invasion , le forcent de se détourner 
brusqueme nt vers le sud , et de servir de fron- 
tière aux deux pays. * • * 

Les quatre -vingt mille Russes de Kutusof 
s'ai^rêtèrent devant ce faible obstacle. Jusque- 
là , ils avaient été plutôt spectateurs qu'au- 
teurs de notre désastre. Nous ne les revîmes 
plus , l'armée fut délivrée du supplice de leur 
joie. 

Dans cett^ guerre , et comme il arrive tou- 
jours , le caractère de Kutusof le servit plus 
que ses talents. Tant qu'il fallut tromper et 
temporiser, son esprit astucieux , sa paresse , 
son grand âge , agirent d'eux-mêmes, il se 
trouva riiomme de la circonstance , ce qu'il 
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ne fut plus eusuite dès qu'il fallut marcher 
pidenient, poursuivre, prévenir, attaquer. 

Mais depuis Sniolensk , Platof avait passé sur 
le flanc droit de la route , comme pour se 
joindre àWittgenstein.ïoute la guerre se porlà 
de ce coté. 

Le 22 5 on marcha péniblement d'Orcha vers 
Borizof , sur un large chemin bordé d'un dou- 
ble rang de grands bouleaux , dans une neige 
fondue et au travefs d'une boue profonde et 
liquide. Les ])lus faibles s'y noyèrent: elle re- 
tint et livra aux Cosaks tous ceux des blessés 
qui 5 croyant la gelée établie pour toujours , 
avaient , à Smolensk , changé leurs voitures 
contre des traîneaux. 

Au milieu de ce dépérissement il se passa 
line action d'une énergie antique. Deux ma- 
Vius de la garde venaient d'être coupés de leur 
colonne par une bande de Tartares qui s'a- 
charnaient sur eux. L'un perdit courage etvou- 
Kit se rendre ; lautre , tout en combattant , 
lui cria que s'il commettait cette lâcheté il le 
tuerait, et en effet, voyant son compagnon 
jeter son fusil et tendre les bras à l'ennemi , 
il l'abattit d'un coup de feu entre les mains des 
Cosaks , puis , profitant de leur étonnement , 
il rechargea promptement son arme , dont il 
menaça les plus hardis. Ainsi il les contint , 
et d'arbre en arbre il recula , gagnadu terrain, 
et parvint à rejoindre sa troupe. 

Ce fut dans ces premiers jours de marche 
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.versBôrizof , que le biuitdc la prise de Minsk 
• répandit dans rarmée. Alors les chefs eux- 
. mêmes portèrent autour d'eux des regards cpn- 
'sterntjs; leur imagination, blessée par une si 
•longue suite de spectacles affreux , enti evit un 
aYenir^plus sinistre encore. Dans leurs entre- 
tiens particuliers , plusieurs s écriaient que , 
\ comme Chaires XII , dans l'Ukraine , Napo^^ 
y> léon avàit amené son armée se j^eVdre dans 

^ Moscou. . . .r^'^;' ^.i, \ 

^. Mais dautrés n attribuaient pas â cette in- 
^ cursion nos malheurs actuels. Sans vouloir ex- 
. c\iser les sacrifices auxquels on s'était résigné 

dans l'espoir de terminerla guerre en une seule 
••.campagne, ils assuraient « que cet espoir avait 
été fondé; qu'en poussant sa ligne d'opéra- 
. ^Jioii jusqu'à Moscou, Napoléon avait donnée 
^.>>*à cette colonne si allongée une base suffisam- 
\K ment large et solide. 

» Ils iuontraient, depuis Riga jusqu'à Bo- 
/j; bruisk , la Diina, le Dnieper, l'Ulaet la Bér 

» rézina qui en ^marquaient la trace ; ils di- 
y:>> saientqueMacdonald, Saint-Cyr etdeWrede, 
que Victor et Dombrowski les y avaient at- 
.^)) tendus; c'étaient, enjoignant Schwartzem- 
[yy berg , et même Augereau qui gardait Tin- 
«; .3> tervalle de l'Elbe au Niémen avec cinquante 

» mille hommes , près de deux cent quatr^^- 

*3> vingt mille soldats sur la défensive^ qui, du 
«j; jxord au midi, avaient appuyé l'agression cou- 

M tre .l'orient de cent cinquante mille hommes: 
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M et ils concluaient de là que cette pointe sur' 
i) Moscou, quelque aventureuse qu'elle parût 
» être, avait été, et suflisamment préparée , 
S) et digne du génie de Napoléon , et que son 
)) succès avait été possible : aussi n'avait - elle 
)) manqué que par des fautes de détail. )^ 

Alors ils rappelaient nos pertes inutiles de- 
vant Sniolensk, l'inaction de Junot à Valou- 
tina , et Us soutenaient <^ que, néanmoins , 
» la Russie eût été tout entière conquise sur 
)) le champ de bataille de la Moskwa , si l'on 
» y eût profité des premiers succès du maré- 
» chai Ney. 

» Mais qu'enfin l'entreprise manquée mili- 
•» tairement par cette indécision, et politique- 
)) ment par l'incendie de Moscou , larméc en 
» aurait encore pu revenir saine et sauve. De- 
» puis notre entrée dans cette capitale , le gé- 
w'néral et l'hiver moscovites ne nous avaient- 
D ils nas laissé , l'un quarante jours , l'autre 
» cinquante jours pour nous refaire et nous 
» retirer? » 

Déplorant alors la téméraire obstination des 
jours de Moscou, et la funeste hésitation de 
ceux de Malo-Iaroslavetz, ilscomptentleurs mal- 
heurs. Ils ont perdu depuis Moscou tous leurs 
bagages , cinq cents canons , trente et une ai- 
gles, vingt-sept généraux, quarante mille pri- 
sonniers, soixante mille morts : il ne leur reste 
"que quarante mille traîneurs sans armes , et 
.huit mille combattants. 



I 
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' Mais enGii ," quand leur colonne d'attaque 
est détruite , ils demandent par « quelle fata- 
» Ihé ses restes , en se réunissant à sa base , ' 
» qui s'est vigoureusement maintenue , ne sa-"; 
» >'ent plus où s'arrêter, où reprendre haleine? 
» Pourquoi ils ne peuvent pas même se con- 
» centrer à Minsk et à A^ilna , derrière les ma- ' 
» rais de la Bérézina , y arrêter l'ennemi , du^ 
» moins pour quelque temps , mettre l'hiver 
» de leur parti , et s'y refaire ? 

» Mais non , tout est perdu par un autre 
» côté et par une faute , celle d'avoir confié la . 
M garde des magasins et de la retraite de tou- ^ 
« tes ces braves armées à un Autrichien , et 
» de n'avoir point placé à Vilna ou à Minsk 
!> un chef militaire, et une force qui pût , ou * 
» suppléer l'insuffisance de l'armée autri- 
» chienne devant les deux armées de Molda- 
» vie et de Volhinie réunies , ou prévenir sa 
» trahison, u 

Ceux qui se plaignaient ainsi n'ignoraient ^ 
pas la pnésence du duc de Bassano à Vilna ; ' 
mais, malgré les talents de ce ministre , et la ' 
haute confiance que l'empereur avait en l^i , 
ils jugeaient qu'étranger à l'art de la guerre ,' 
et surchargé des soins d'une grande admini- • 
strationet de toute la politique , on n'avait pu * 
lui laisser la direction des affaires militaires. Au 
i^este, telles étaient les plaintes de ceux à qui 
leurs souffrances laissaient le loisir d'observer. 
Qu'une faute eût été faite , il était impossible 
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d'éA douter ; mais de dire comment on eut pu ^ 

1 éviter , de peser la valeur des motifs qui y \ 
' entraînèrent , dans une si grande circonstance 

et devant un si grand homme , c*est ce qu*on 
^ n ose décider: on sait d ailleurs que , dans ces 

entreprises aventureuses et gigantesques, tout . 
. ^devient faute quand le but en est manqué. 

• t , Toutefois la trahison deSchwartzemberg 
•tait point aussi évidente, et pourtant , si l'on en 

' ; excepte les trois généraux français qui se trou- 
^ '.yaient avec cet Autrichien , la grandé-arméé ' 
. . tout entière l'accusait. « Elle disait que Wal- 
> jr pôle n'était à Vienne qu'un agent secret de 
e» l'Angleterre ; que lui et Metternich compo- 
> saient enti^e eux de perfides instructions que* 
recevait Schwartzemberg. Voilà pourquoi,,^ 
depuis le 20 septembre, jour où l'arrivéede 
V i Tchitchakof et le combat de Lutsk, sur le 
'^/ Styr, terminèrent la^marche victorieuse de 

• • ..Schwartzemberg , ce maréchal a repassé le 

** • >rBôget couvert VarsovieendécouvrantMinsk; . 

• 3> pourquoi il a persévéré dans cette faussé 
» manœuvre , et pourquoi , après un faible^ 

1 v>) effort vers Brezcklitowsky le 10 octobre 
.* ' jv loin de profiter de la stagnation de Tchit-; 

• ; V chakof pour s'interposer entre lui et iMinsk, 

• )> il a perdu ce temps en promenades militai- 
^ ^" » res , en marches insignifiantes vers Briansk,* 
^/>* Byalistock et Volhowitz. ^ 

' » Il avait donc laissé l'amiral reposer, ral- 
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» en deux, lui opposer Sacken avec une moi- ; 
» tié , et partir le 27 octobre avec l'autre pour *" 
». s'emparer de Minsk, de Borizof, du maya- 
» sin , du passajre de Napoléon et de ses quai<I 
i> tiers d'hiver. Alors seulement, Schwartzem- 
» berg s'était mis à la suite de ce mouvement " 
» hostile, qu'il avait eu l'ordre de prévenir, .• 
» laissant Régnier devant Sacken, et marchant * 
« SI lourdement , que , dès les premiers jours, ' 
5) il s'était laissé devancer de cinq marches par 
« l'amiral. * 

' t» Le x4 novembre, à Volkowitz , Sacken a 
» joint Régnier , il l'a séparé de l'Autrichien, • 

et l'a pressé si vivement , qu'il l'a forcé d'ap-.: 
» peler Schwartzemherg à son secours. Aussitôt " 
» celui-ci, comme s'il s'y fAt attendu , a rétro- , 
» gradé enaljandonnant Minsk.Ilest vrai qu'il 
« dégage Régnier , qu'il bat Sacken et qu'il .! 
» Je poursuit jusque sur le Bug, que même 
» il lui détruit la moitié do son armée : mais 
» le jour même de son succès, le 16 novem- . •* 
>' bre, Minsk a étc.p|is par Tchitchakof ; c'est* 
.« une double victoire pour l'Autriche. Ainsi ' .' 
>/ tontes les apparences sont conservées ; le 
« -nouveau feld-maréchal a satisfait aux vœux 
» de .son gouvernement , également ennemi 
.. des Russes qu'il vient d'affiublir d'un côté, . 
..et de Napoléon que de l'autre il leur, a ^• 
» livré. )) . •>* 

^Tel fut le cri de la grande-armée presque 
entièTC ; son chef garda le silence , soit qu'il 
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ne s'attendît pas à plus de zèle de la part d'un 
allié, soit politique , ou qu'il crût que Scluvart- 
zeni33erg avait assez satisfait à l'honneur, par 
cette espèce d'avertissement que six semaines 
' plus tôt il lui avait fait parvenir à Moscou. 
Toutefois , il adressa des reproches au feld- 
* maréchal. Mais celui-ci lui répondit par une 
plainte amère, d'abord sur cette double in- 
struction contradictoire qu'il avait reçue de 
couvrir à la fois Varsovie et Minsk , puis sur 
les fausses nouvelles que lui avait transmises 
le duc de Bassano. ' , ; 

(c Ce ministre lui avait, disait-il j constam- 
-, )) ment représenté la grande-armée se retirant 
♦ ^ " » saine et sauve, en bon ordre et toujours for- 
\, , ■ >) midable. Pourquoi l avait-on joué par des 
. » bulletins faits pour tromper les oisifs de la 
)) capitale? S'il n'avait pas fait plus d'efforts 
» pour se joindre à la grande-armée , c'est qu il 
V*^ »> avait crU qu'elle se suffisait à elle-même.**.- 
• • *. » Il alléguait ensuite sa propre faiblesse. 

» Comment exiger qu'avec vingt-huit mille 
}) hommes, il en contint aussi long - temps 
- A)) soixante mille? Dans cette position , si Tchlt- 
, )) chakof lui a dérobé quelques mçirçhes, doit- 
)) on s'en étonner? A-t-il alors hésité à le sui- 
• f » vre , à se séparer de la Gallicie , de son point 
)) de départ, de ses magasins, de son dépôt? 
)) S'il n'a point continué, c'est que Régnier 
» et Durutte , deux généraux français, l'ont 
» rappelé à grands cris à leur secours. Eux et 
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>i lui ont dû espérer que M;u et '^Ôudinot ou 
>} "NSjgttor pourvoiraieut au salut de Minsk. » 



' CHAPITRE II. 

effet, on' n'était guère en droit d'en 
accuser d'autres de traliison , lorsqu'on s*é- 
tait trahi soi-même , car tous s'étaient man- 
qt^és au besoin. 

A» Yilna , on paraissait être resté sans dé- 
fiance; et quand, de la Bérézina à la \ istule, 
Içs garnisons , les dépots., les bataillons de 
marche , et les divisions Durutte , Loison et 
Dombrovvski , pouvaient , sans le secours des 
Autrichiens , former à Minsk une armée dé* 
trente mille hommes , un général peu connu 
et trois mille soldats avaient été les seules 
forces qui s'y étaient troiivées pour arrêter 
Tchitchakof. On savait même que cette poi- 
gnée de jeunes soldats avait été exposée de- 
vant une rivière , où l'amiral les avait préci- 
pités, tandis que cet obstacle les aurait défendus 
quelques instans, s'ils eussent été placés der- 
rière. 

pi|Car, ainsi qu'il arrive souvent , les fautes 
d'ensemble avaient entraîné les fautes de dé- 
tail. Le gouverneur de Minsk avait été choisi 
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négligt^mmént. C'était,, dit-on/, 
hommes qui se chargent de tout, qui i^pon- 
dent de tout , et qui manquent à toutf Le n (> 
novembre, il avait perdu cette capitale , et 
avec elle quatre mille sept cent§ malades, des 
munitions de guerre et deu:^ millions de «ra- 
tions de vivres.' Il y avait cinq, jours que le 
bruit en était venu à Dbmbrowna , Ot Ton allait 
apprendre un plus grand malheur. - • 
' Ce même gouverneur s'était retiré sur Bo- 
rizof. Là, il ne sut ni avertir Oudinot, qui 
était à deux marches, de venir à son secours ; 
ni soutenir Domhrowski , qui accourait de 
iJobruisk et dlgumen. Dombrowski n'arriva, 
dans la nuit du 20 au '21 it la tête du pont, 
qu'après l^nnemi ; pourtant il en chassa Ta- 
vant-gardc de Tchitchakof, il s'y établit, et 
s'y défendit vaillamment jusqu'au soir du 21 ; 
mais alors , écrasé par l'artillerie russe , qui le 
prit en flanc , il fut attaqué par des forces 
doubles des siennes , et culbuté au-delà de la 
rivière et de la ville jusque sur le chemin de 
Moscou . 

Napoléon ne s'attendait pas à ce désastre; 
il croyait l'avoir prévenu par ses instructions 
adressées de Moscou à Victor le 6, octobre. 
(c Elles supposaient une vive attaque de A'itt- 
)) genstein ou de Tchitchakof : elles reG||^^ 
i> mandaient à Victor de se tenir à porflNHI 
» Polotsk et de Minsk ; d'avoir un ofKcier sage , 
)) discret et intelligent près de Schwartzem- 
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».berg; d'entretenir une correspondance rc- 
ij j^lée avec Minsk, et d'envoyer d'autres agents 
/> sur plusieurs directions. » 

Mais Wittgenstein ayant attaqué avant Tchit- 
cliakuf, le* danger le plus proche et le ^ plus 
pressant avait attiré toute rattention ; les sages 
instructions du 6 octobre n'avaient point été 
i-enouvelées par Napoléon. Elles parurent ou- 
bliées par.sou lieutenant. Enûn, lorsqu'à Donj^-' 
browna lempereur apprit la perté de Minçk , 
lui-même ne jugea pas Borizof dans un aussi 
pressant danger , puisqu en passant le lende- 
main à Orcha , Il fit brûler tous ses équipages 
de jx)nt. ; - * - ' , • / * 

D'ailleurs sa correspondance du 10 novem- 
bre avec Victor prouve sa confiance : elle sup- 
posait qu'Oudinot serait près darriver le ^5 
dans liorizof, tandis que , dès le 2 1 , cette 
ville devait tomber au pouvoir de Tcliitchakof. 

''Ce fut }e lendemain de cette fatale jour-» 
née, à trois marches de Borizof et sûr la 
grande route , qu'un officier vint annoncer à 
Napoléon cette nouvelle désastreuse. L'empe- 
reur, frappant la terre de son bâton , lança 
an ciel un regard furieux avec ces mots : « 11 
i> est donc écrit là-haut que nous ne ferons . 
.)) plus que des fautes. » 

Cependant , le maréchal Oudinot , déjà en 
marche pour Minsk, et ne se doutant de rien, 
s'était arrêté le 2 i , entre Bobr et Kroupki, 
lorsqu'au milieu de la nuit le général Browni- 
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kowski accourut pour lui annoncer sa défaitç , 
celle de Donibrowski , la prise dé Borizof , et 
([ue les Russes le suivaient de près. , ,^ 

Le 22 , le maréchal marcha à leur rencon- 
tre, et rallia les restes de Dombrowski.- 

Le 'i5, il se heurta, à trois lieues en avant 
de Borizof, contre Tavant-garde russe, qu'il 
renversa, à laquelle il prit neuf cents hom- 
mes, quinze cents voitures, et qu'il ramenai 
f^rfeinds coups de canon , de sabre et de baïon- 
nette jusque sur la Bérézina; mais les débris 
'de* Lambert , en repassant Borizof et cette ri- 
vière, en détruisirent le pont. 
' Napoléon était alors dans Toloczine ; il se 
faisait décnrtî la position de Borizof. On lui 
confirme que, sur ce point , la Bérézina n est 
pas seulement une rivière, mais un lac de gla- 
çons mouvants; que son pont à. -trois cents 
toises de longueur; que sa destruction est ir- 
réparable , et le passage désormais impossible*. 

Un général du génie arrivait en ce moment; 
il revenait du corps du duc de Bellune. Na- 
poléon rintcrpellc : le général déclare « qu'il 
» ne voit plus de salut qii'au travers de l'ar- 
» niée de Wittgenstein. » L'empereur répond 
({ qu'il lui faut une direction dans laquelle il 
>» tourne le dos à tout le monde , à Kutusof , 
» à Wittgenstein, àTchitchakof ; » et il mon- 
stre du doigt sur sa carte le cours de la Béré- 
zina au-dessous de Borizof : c'est là qu'il veut 
traverser cette rivière. Mais le général lui ob- 
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jccte' la f)réseuce de Tchitchakof* sur la ri^ 
•droite- et 1 emjjereur désigné un autre point 
de passage au-dessous du premier, puis uti 
troisième plus près encore du Dnieper. Alorsj. 
sentant qu'il s'approche du pays des Cosaks >' 
A s'ari;ê^te et j'écrfe ' : \ Ah ! oui , Pultawa 

•Si. C Mt Vnmmo r'I»»..!^^ VTT I . 



. :Vc'^st y;ommè Charles XU ! » 
; J Eu^effet , tout ce que Wapoléon'pouvaitpré-i. 
voiV de malheurs était arrivé : aussi la triste 
conformité..de sa situation avec celle du coir^ 
quérài^t stxédoîs îe jetà.t-èlîe dans une si' 
grande contentioft.d'çsprit , que sa santé en* 
iilt ébranlée plus en*(?ore qu'à Malo-Iaroslavetz^ 
•I>ans les paroles qu'alors il laissa entendre,»» 
.011 remarqua ces mots : «.Voilà donc ce qui'. 
» arrive quand on entasse fautes .sur fautes!»» 
yK^anmoins, cçs preniiers'mbuvernents furent • 
Jes seuls qUi' lui échappèrent , et le valet de . 
chambre qui le secourut futje seul qui s'aperçut- 
d<r -son agitation. ;Duroc, Daru, BertJiier, onÇ 
d\t :xiu'ils l'iguQrèrent , qu'ils le virent ihé-,* 
.branlahle ; ce qui était vrai humainement pai'- '* 
lant, puisqu'il restait assez maître de lui pour^' 
contenir son anxiété, et que la force de" 
rhômmc ne consiste le plus souvent qu,'à càû' 
ch er sa faiblesse. 

' ^ X^ste , nu entretien digne c^e remarque 
tiu'ou entendit cette même nuit, montrera ' 
tout ce qu'avait de critique sa position , et p 
comment il la supportait. La nuit s'avançait : ^ 
IVapoléon était couché. Dùroc et Daru, encore 

• ' * * • ' • . . - ' . 
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. dans sa chambre , se livraient à voix basse 
•aux plus sinistres conjectures, croyant leui' ' 
chef endormi ; niais lui les écoutait, et le mot 
dq rf prisonnier d'état j> venant à frapper son 
oreille, « comment, s'écria-t-il , vous crovez 
cpi' ils l'oseraient ! » 

.Daru, d'abord surpris, répondit bientôt 
, que si l'on était forcé de se rendre, il faii-' 
» drait s'attendre à tout; qu'il ne se fiait pas 
w à la générosité d un ennemi; qu'on savait 
)> assez que la grande politique se croyait elle- 
î> même la morale, et ne suivait aucune loi. — 
p Mais la France ! reprit l'empereur, et que 
» dirait la France? — Ou ! pour la France, 
" » continua Daru, on peut faire sûr elle mille 
» conjectures plus ou moins fâcheuses, mais 
» nul de nous ne peut savoir ce qui s'y pas- 
)> serait. » 

Et alors il ajoute « que , pour les premiers 
)> ofliciers de l'empereur, comme pour Tem- 
' .» pereur lui-même, le plus heureux seniU, 
)* que par les airs ou autrement, puisque la ^ 
» terre était fermée , il put gagner la France, 
» d'où il les sauverait plus sûrement ([u eu 
)> restant au niilieu d'eux! — Ainsi donc je 
)> vous embarrasse! reprit l empereur en sou- 
» riant. — Oui, sire. — Et vous ne voulez 
» pas être prisonniiîr d'état? » — Daru ré- 
^> pDUclit survie mèuu^ ton , (pi il lui sufïi- 
» rait d'être prisonnier de guerre. ) Sur (ju )i 
» l'empereur resta quelque temps dans un 
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{[profond sileace^; P.^^? d' uu aii: "^H^ 8éi*îè4i^« • 
«^"Toas te»' rapport» - îe .-mes: mhiistres ^cînt-; . , 
» .!ls. braies ? ~ Sire , juscjties ici vouj^ né * 
> Ta^z '{^as .voulit per^D^tire/-^ Elr«hiexp;' al-^^ 
^ lez Ic^ détruiiii ; car, il. faut en convenu* , • 
.j^iious 4|ô'À[iiies dftM, jAnle ,friste position l /m • 
Çe^ fut là le seul aveu qu'elle lui arracha;^; • ^ 
e^t sur ceUe j>eusée s*eadorfnit,* «^chs^iii^ « u 
qtfMid.il lé ' fallait, tout refaettre- au. leudé- ' v?- 
toain, \ . * iV^ r; -^'i^, 

Oudinot .uieiàt de lui annoncer sa résolution • 

• 'aê ciiiVtiter «Latmbeil: ; il*FapproOTC^ et il iç ' . 
presse de se rendre maître d uu passage, soit \ 
' au-dessus., - sbil a u-déssoiis de Qorizof . ïl atoiit !' ' 
que j.e a4 1g clioi;t de ce passage soit fait f ; 

. is$; préparatifs cofiuneacés^ ^'«qall en ^OLt'^^y. 

averti pour y conformer sa' marché . Loin de ^ 
. penser à s'éohapper da milieu de oes trois^ ai?^, 
inées'enwèmkîs , il ne songe pla8 cju'à ^aititore 
Tchitcbakof , et à reprendre Minsk. \ • ^ 
M. .|L ë^t^vrai que huit heures s^vèi , dans une. 

• seconde lettre au duc de Reggio , il sjj rési-, 
«gne;,à franchir ta 'Béréziusi vers Yea^owo, et. 

à §e retirer direr.t(îiueut sur Vilua par Viléika. . - 
éotevitant l'amiral ruâse. ' ■ . ' ■ ' ' 

' • Mais le 24, il aj)prciul cju'il lie pouira ton-'^ 
tej^ ce passage que vers Studziauka ; qu'en, cet ^ 
endroit le fleuve a cinquante-quatre toises rfe^ 
lâi'geur, sixpied3 de profondeur; <[uonaborr ^ 

• idera 9ur J autre irive , dans tin mardis , sous* * ' 
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ïe' tcLi d une position dominante foitenieut 
occupée par l'ennemi. 



« 

: CHAPITRE III. . , . 

L'e spoir de passer entre les années russes 
était donc perdu : poussé par celles de Kutu- 
sof et de Wittgenstein contre la Bérézina , il 
fallait traverser cette rivière , en dépit de l'ai-- ; 
auée de TchitçliaUof qui là bordait. 

Dès le 20 , NapoWon s'y prépara comme 
pour une action désespérée. Et d aLord il se 
lit apporter les aigles de tous les corps et les 
Lrula. Il rallia en deux batailloiis dix - huit 
cents cavaliers démontés de sa garde, dont 
onze cent cinquante-quatre seulement étaient 
armés de fusils et de carabines. 

La cavalerie de Tarmée de Moscou était tel- 
lement détruite, qu'il ne restait plus à Latour- 
Maubourg que deux cent cinquante hommes à 
cheval. L'empereur rassembla autour de lui tous* 
les officiers de cette arme encore montés : il 
appela cette troupe d'environ cinq cents maî- 
tres , son escadron sacré. Grouchy et Sébas- 
tiani en eurent le commandement ; des géné- 
raux de division y servirent comme capitaines. 
Napoléon ordonne encore que toutes les 



, ' CilAPI^TRÈ III. 297. 

voitures inutiles soient brûlées , qu^auciui of- . 
licier n'en conserve plus d'une , qu'on brûle ' 
la moitié des fourgons et des voitures de tous 
les corps, et qu'on en donne les chevaux 
l'artillerie de la garde. Les officiers de cette 
arme ont Tordre' de s'emparer de. toutes les 
hètes de trait qu'ils trouveront à leur portée, 
même des chevaux de l'empereur, plutôt que . 
d'abandonner un canon ou un caisson. 

En même temps , il s'enfonçait précipitam- 
ment dans cette obscure et immense forêt de 
Minsk, où quelques bourgs et de misérables 
habitations se^sont fait à peine quehjues éclair- 
cies. Le bruit du canon de Wittgenstein la 
remplissait de ses éclats. Ce Russe a<:courait 
sur le tlanc droit de notre colonne mourante, 
descendant du nord, et nous rapportant l'hi- 
ver fpii nous avait quittés avec Kutusof ; ce 
bruit si menaçant hâtait nos pas. Quarante à 
cinquante mille hommes ^ femmes et enfants^ 
s'écoulaient au travers de ces bois , aussi pré- 
cipitamment que le peniiettaient leur faiblesse 
et le verglas qui se reformait. 

des marches forcées , commencées avant le ' 
jour et qui ne finissaient pas avec lui , disper- , 
sèrent tout ce qui était resté ensemble. On . 
se perdit dans les ténèbres de ces grandes fo- 
iêts et de ces longues nuits. Le soir on s'ar--*' 
1 était, le matin on se remettait en route dans 
Vobscurité, au hasard, et sans entendre le 
signal ; les restes des corps achevèrent alors ' 
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•ne se dissondre ; tout se mêla et se confondit; 

Dans ce dernier degré de fiiibleisse et de ' 
confusion, et comme on approchait de lîori- 
^zof , on entendit devant soi de gi\inds cris. 
Quelques-uns y coururent, croyant à une at- 
taque. C'était l'armée de Victor, que Witt- 
genstein avait poussée moHêment jusque sur 
le côté droit de notre route. Elle v attendait 
lé passage de Napoléon. Toute entière encore 
et toute vive, elle revoyait son empereur, 
qu'elle recevait avec ces acclamations d'usage, 
depuis long-temps oubliées. 

Elle ignorait nos désastres : on les avait ca- 
chés soigneusement , même k ses chefs. Aussi , 
quand, au lieu de cette grande colonne con- 
quérante de Moscou , elle n'aperçut derrière 
Napoléon qu une traînée de spectres couverts 
de lambeaux, de pelisses de femmes, de niar- 
reaux de tapis , ou de sales manteaux roussis 
c\ troués par les feux ,et dont les pieds étaient 
enveloppés de haillons de toute espèce , elle 
'demeura consternée. Elle regardait avec effroi^ 
iïéfiler ces malhein'cux soldats décharnés , le 
visage terreux et hérissé d'une barbe hideuse, , 
'Sans armes , sans honte , marchant confusé- 
ment , la tétc basse , les yeux fixés vers la 
.terre, et en silence, comme un troupeau de 
• captifs. 

Ce qui l'étonnait hî plus , c'était la vue de 
cette quantité de colonels et de généraux épars , 
isolés , qui ne s'occupaient plus que d*eux-niê- 
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mes, nè ^oligeant qu'à Sîjuver ou linn Aéhvik ou , \ 
ie^r. pcrsotifje ^ U& Q}a]:chaij&ut. péler-ipèie avec 
le3;sQldaf s , qui «les apercevaient pa$ ^* aux-^ * 

• quels ils n'av^q,at^pius rieu à commau^ei;, de^/ 
qui ils ne *peiivaieiit plus 'çlenl attendre', tou^ y 

• les Jie^fts é|aot, rompus , tQ us Jes i^ngs çtï'acés * 
•^far îa tilisèrêip; . \\ ! •* / . 

Les soldats do Victof et ,d Oudinot n'en*. ' 

pouvaient. orpire l^u^ss jpçgar4&. 4>^UC£( o^oierfi^ «- . 

^nmsde pitié, les' larmes aux yeux , retenaient ^ . 

cea%, dejeucs qpmpagnons qu^ dan&CQtte foule 
• ilsVeoonnaissaient. Us les.^ecotiraient deletti^d * 

vivre.s et jle leurs vâftemeils**,.puis ils leur de- 

liiandltient où étaient donc leurs eor^sxLarméaP • / / 

£t .quand ceux-ci les leur nionti^aient , Xajiei^ I 
^ ceitant /an yeu de. tant de ifiiUiers dûbommesr, • * 

qu' un /aitle peloton d'o^eiers et de squs-o|yi- . 

«ciers ^aut<^ur^ AUin .cliet^ » ils lefii-- ckèrob^enj; , ^ \ 

encore. • , » • / • • , . • C 

-I • ■ • « 

, L'aspect ù^u^ si;gTaud désas^e obrajula^ dès; ' 
lé pFèiAier jou» ,»te8 déttxfèrmCe • et rieuvitmie 
QQfps^ Lé désordre , de tous les maux le ])lus 

^iconjCagieujK^ Jles gagna : car il semble quje Vert- 
jdre, soit un , effort contre la ^nature.^-^ • . ••J* '' . 
. ËV.cc^Çûdant , le$> déstfrmés^, les, mouranis' 
-mêmes, quoiqu'ils n ignorassejut pljus qu'il fal- 
lait ise^ikiire jour au travers d'ii&è. nvi^re e.t ' i 
cL'un noiivel^ennemi , ne doi\tèi;cut pas, de la 
, victoire. - . ^ \ ' ' * * ' ^ .* 

" n'était plus que l'ombre d'une armée, mais . * 

c'était 1 omjjjire de la grande- arjjiée. Elle ne , 
• . • ' * » • • * i ' \ ' 
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se sentait vaincue que par la nature. La vue 
de son empereur la rassurait. Depuis long- 
temps elle était accoutumée à ne plus comp- 
ter sur lui pour la faire vivre., mais pour la 
faire vaincre. C'étaitla première campagne mal- 
heureuse , et ily.en avait eu tant d'heureuses! 
il ne fallait que pouvoir le suivre : lui seuU 
qui avait pu élever si haut ses soldais et les 
précipiter ainsi , pourrait seul les sauver. Jl 
était donc encore au milieu de son armée 
comme T espérance au milieu du cœur de 
rhomme. 

Aussi, parmi tant d'êtres qui pouvaient lui re- 
procher leur malheur, marchait-il sans crainte, 
parlant aux uns et aux. autres sans affectation, 
sûr d'être respecté tant qu'on respecterait la. 
gloire ; sachant hien qu'il nous appartenait, au- 
tant que nous lui appartenions , sa renommée 
pétant comme une propriété nationale. On au- 
rait plutôt tourné ses armes contre soi-même, 
ce qui arriva à plusieurs , et c'était un moin- 
dre suicide. 

Quelques-uns venaient tomher et mourir à 
'ses pieds ; et, quoique dans un délire effrayant, 
leur douleur priait et ne reprochait pas. Et . 
t»n effet , ne partageait-il pas le danger com- 
mun? Qui d'eux tous risquait autant que lui ! 
Qui perdait plus à ce désastre ! 

S'il y eut des imprécations , ce ne fut point 
en sa présence ; il semblait que de tant de 
maux le plus grand fût encore celui de lui de- 
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plaire : tant la confiance et lasouniissiôh étaiéftt • 
invétérées pour cet bonnuc , qui leur avait sou- • 
mis le monde; dont le gêùie , jusque là toit- • 
jours victorieux et infaillible , s'était mis à la ^ \ 
place de leur libre 'arbitre , pt qui , pendant, si 
Jong-temps , ayant tenu le grand-livre des peu-* • 
sioiis , celui des rangs et celui de Tbistoire , / 
avait eu de (pioi satisfaire, non-seulement les '§ . 
esprits; avides , mais aussi tous les cœurs gé- ' - • 
nércux. 
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*-Dn appi'ochait ainsi du inonient le plus crir* 
tique. Victor en arrière avec quinzè'mifle hom- 
mes ; Oudinot en avant avec cinq mille, et déjà 
sur la Bérézina; l'empereur eatrp deux avec 
sept mille hommes , quarante mille traîneui^ - 
et une masse énorme de bagages et d'artille»t 
rie , dont la plus grande partiie appartenait aux 
deu^^ième et neuvième corps. .. . * 

Le 20, comme il allait atteindre la BérI-* 
zina , on, aperçut de Thésitation dans sa mar- 
che, n s'arrêtait à chaque instant sur la grande 
rputftî attendant la nuit pour cacher son arri- 
vée à Tennemi, et donner le temps au duc de 
Reggio d'évacuer Borizof. . ' 
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*En entrant le '23 dans cette ville, ce inaré- 
chai avait vu un pont de trois cents toises de 
longueur , détruit sur trois points , et que la 
présence de l'ennemi rendait impossible à ré- 
lal)lij[\, 11 avait appris qu'à sa gauche, et après 
«avoir descendu le fleuve pendant deux millés, * 
on trouverait près d'Oiikoholda un gué pro- 
* fond et peu sur ; qu'à un mille au-dessus de 
Borizof , StadUof marquait un autre »gué , 
mais peu abordable. Il savait enfin, depuis 
deux jours, que Studzianka , à deux lieues au- 
dessus de Stadhof, était un troisième point de 
passage. 

11 en devait la connaissance à la brigade» 
Corbineau. C'était elle que deWrede avait eu-j 
levée au deuxième corps vers Sinolian. Ce gé- 
néral bavarois l'avait gardée jusqii'à Dokszitzi," 
. 'd'où il l'avait renvoyée au deuxième corps par 
Borizof . Mais Corb'ineau trouva l'armée russe 
de Tchitchakof maîtresse de cette ville. Forcé 
de rétrograder en remontant la Bérézina, de 
se cacher dans les forets qui la bordent, et ne 
sachant sur quel point passer ce fleuve , il 
avait aperçu un paysan lithuanien , dont le 
cheval, encore mouillé, j)araissait en sortir. 
Il s'était saisi de cet homme, vs'en était fait im 
guide , derrière lequel il avait tiaversé la ri- 
vière à un gué, en lace de Studzianka. Ce gé- 
néral avait ensuit(î rejoint Oudinot , en lui 
in(Uquant cette voie de salut. 

1^ intention dr INapoh'on étant de se retirer 
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iliroHemeat sur Yilna , la mai échal. comprit 
facilement que cë passage étais le plus direct 
et le moins danj^ereux. Il était d'ailleurs re- 
connu , et quan(,l bien même rinfanterie et 
lartillerie, trop pressées par Wittgensteia et 
Kutusrof, n'auraient pas le temps de franchir 
le neuve sur des pOnts , du moins serait- on 
sûr, puisqu'il y avait un gué éprouvé ; que 
Tempereuret la cavalerie le passeraient - qu'a- 
lors tout ne serait pas. perdu , et la paix et la 
guerre , comme si Napoléon lui-même restait 
au ])ouvoir de rennemi. . , 

Aussi, l(î maréchal n'avait-il pas hésité. Dés 
la nuit du 25 au 24, le général d'artillerie , 
line compagnie de pontoniers , un régiment 
(l'infanterie et la brigade Cbrbineau avaient 
occupé JStudzianka. 

. En même temps, les deux autres passages^ 
avaient été reconnus ; tous avaient été trou- 
vés foj tement observés. Il s'agissait donc de 
tromper et de déplacer l'ennemi. La force n'y 
pouvait rien. On essaya la ruse : c'est pour- 
<[Uoi , dés le 24 , trois cents hommes (^t quel- 
ques ccmtaines de traîneurs furent envoyés vers 
Oukoholda, avec l'instruction d'y ramasser a 
gi and bruit tous les matériaux nécessaires à la 
construction d'un pont; on lit encore défder- 
pompeusement de ce coté et en vue de l'en- 
nemi toute la division des cuirassiers. 

XJn fit ])kis , le général chef d'état-major Lor ' 
l^encé se fit amener plusieurs juifs : il les in- 

• 26. 
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IciTOgêcl'afcc affectation sur ce gué et sur les 
chemins qui de là conduisaient à 3Iinsk. Puis, . 
montrant une grande satisfaction de leurs ré-r 
ponses, et feignant d'être convaincu qu'il ny 
avait point de meilleur passage , il retint 
comme guides quelques-uns de' ces traîtres , 
et fit conduire les autres au-delà de nos avant- 
postes. Mais pour être plus sûr que ceux-ci 
lui. manqueraient de foi ^ il leur fit jurer qu'ils 
reviendraient au-devant de nous , dans la di- 
rection de Bérézino inférieur, pour nous in- 
former des mouvements de Tennemi. \ • 
• Pendant qu'on s'efiForçait ainsi d'attirer à 
gauche toute Tattentibn de Tchitchakof , on 
préparait secrètement à Studzianka des iuoyens. 
de passage. Ce ne fut que le ^5; à cinqheu- 
' res du soir, qu'Éble y arriva , suivi seulement 
' de deux forges de campagne , de deux voitu- 
res de charbon, de six caissons d'outils et de 
clous , et de quelques compagnies de ponto- 
niers. A Smolensk il avait fait prendre àcha- 
' que ouvrier un outil et quelques clameaux. 

Mais les chevalets qu on construisait depuis 
*. la . veille , avec les poutres des cabanes polo- 
'naises , se tmuvèrent trop faibles. Il fallut 
tout recommencer. Il était désormais impossi- 
ble d achever le pont pendant la nuit ; on ne 
pouvait l'étahlir que le lendemain 26, pen- 
dant le jour, et sous le feu de l'ennemi : m^is 
il n y avait plus à hésiter. 

Dès les premières ombres de cette nuit dé- 
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cisive, Oudinot cède à Napoléon l'occupation 
de Borizof, et va prendre position avec le reste 
de son corps à Studzianka. On marcha dan» 
une profonde obscurité, sans bruit, et se re^ 
commandant mutuellement le plus profond 
silence. . 

A huit heures du sôir, Oudinot et liom- 
'owski s'établirent sur les hauteurs dominan- 
tes du passage, en même temps qu'Éblé en des- 
cendait. Ce général se plaça sur les bords du" 
fleuve , avec ses jiontoniers et un caisson rem- 
pli do fers de roues abandonnées, dont, atout 
hasard, il avait fait forge^r'des crampons. Il 
avait tout sacrifié pour conserver cette faible 
ressource : elle sauva larmée. v 

• A la fin de cette nuit du-^S au 9.6, il lit* 
enfoncer un premier chevalet dans le lit fan- 
fïéux de la rivière. Mais, pour cond3le de mal- 
heur, la crue des eaux avait fait disparaître le 
gué. Il fallut des efforts inouïs, et que nos 
malheureux j)ontoniers , plongés dans les flots 
jusqu a la bouche, combattissent les glaces que 
charriait le fleuve. Plusieurs périrent de froid, ^ 
ou submergés par ces glaçons, que poussait* 
un vent violent. 

Ils eurent tout à vaincre , excepté lennemi. 
Là rigueur de l'atmosphère était au juste de- 
gré qu'il fallait pour rendre le passage du fleuve 
plus difficile, sans suspendre son cours, et 
sans consolider assez le terrain mouvant sur 
lequel nous allions aborder. Dans cette ci rcon- 
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stan(?(', riûvcr se montra plûs nôtre ennemi qU^w 
les Russes eux-mêmes. Ceux-ci manquèrent i< 
leur saison , qui ne leiir manquait pas: ' . 

Les Français travaillèrent toute la nuit à la 
lueur des feux ennemis , qui étincelaient sur 
la hauteur de la rive opposée , k la portée du 
canon et des fusils de la division Tchaplil,z. 
Celui-ci , ne pouvant plus douter de notre 
dessein , en envoya prévenir -son général en 
chef. \ . • • : . 
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La présence d une division^ ennemie otait 
l espoir d'avoir trompé l'amiral russe. On s'at- 
tendait à chaque moment à entendre éclater 
toute son artillerie sur nos travailleurs et 
quand mémo le jour seul découvrirait nos ef- 
forts , le travail ne devait pas ét^e. alors a^^s.ez 
avancé ; et la rive opposée , hasse et maréca- 
geuse , était trop soumise aux. positions de 
Tchaplitz , pour qu'un passage de ^^[ve force* 

fut possible. , . 

Aussi Napoléon , en sortant de Borizof à 
ïlix heures du soir, crut-il partir pour un clioc 
désespéré. Il s'étahliL avec les six mdle ([uatre 
cents gardes qui lui restaient à Staroï-Horizof , 
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Aahs un château appartenant au p^^ince Racbi- 
wil , situé sur la droite du chemin de Borizof 
à Studzianka , et à une égale «listance de ces" 
deuK ]ioints.. . ^ 

Il passa le Teste de cette nuit décisive de- 
bout , sortant à tout moment, ou pour écou- 
ter, ou pour se rendre au passage*où son sort 
s accomplissait. Car la foule de ses anxiétés rem- 
plissait tellement ses heures , qu'à chacune 
d'elles il croyait la nuit achevée. Plusieurs fois, 
ceux qui 1 entouraient 1 avertirent de son er- 
reur. , , * 

L'obscurité é^ait à i)eine dissipée lorsqu'il 
se réunit à Oudfnot. Là présence du danger 
le calma , comme il arrivait toujours ; mais à 
la vue des feux russes et de leur position , 
ses généraux les plus déterminés , tels que 
Kapp , Mortiei' et Ney , s'écrièrent , « qito 
» si l'empei'eur sortait de ce péril il faudrait 
)> décidément croire à son étoile ! » Murât' 
lui-même pensa qu'il était temps de ne plus 
songer qu'à sauver JNapoléon. Des Polonais 
le lui proposèrent. 

L'em])ereur attendait le jour dans l uuc 
des maisons qui bordaient la rivière , sur un 
escarpement que couronnait l'artillerie d'Ou- 
dinot. -Murât y pénètre ; il déclare à son 
beau-frère, « qu'il regarde le passage comme 
» impraticable ; il le pi'esse de sauver sa pef- 
^> sonne pendant qu'il en est encore temps. 
// Il lui annonce rpi'il peut sans danger tra- 
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» verser la Bérézina, à quelques lieues au- 
)) dessus de Studzianka ; que dans cinq jours 
» il sera dans Yilpa; que des P,olonais, braves, 
:> et dévoués , qui connaissent tous les che- 
» mins, s'offrent pour le conduirç et qu'ils. 
)) répondent de son salut. )> 
• .Mais JNapoléon repoussa cette proposition 
comme une voie honteuse , . comme une lâche 
fuite , s'indignant qu'on eût osé croire qu'il 
quitterait son arméç tant qu'elle serait en 
péril. Toutefois , il n'en voulut pointa- 
Murât , peut-être parce que ce prince lui 
avait donné lieu de montrer sa fertneté , ou. 
plutôt parce qu'il ne vit dans son offre qu'une 
marque de dévouement , et que la première 
qualité , aux yeux des souverains, est l'atta- 
chement il leur personne. 
* En ce moment , le jour faisait pâlir et 
disparaître les feux moscovites.' Nos troupes 
prenaient les armes , les artilleurs se pla- 
çaieni à leurs pièces , les généraux obser- 
vaient, tous enfin tenaient leurs regards fixés 
sur la rive"* opposée , dans ce silence des 
grandes attentes et précurseur des grands 

dangers. ' ^ 

Depuis la veille , chacun des coups de nos 

pontoniers retentissant sur ces hauteurs boi- , 
^.sées, avait dû attirer toute l'attention de 

Tennemi. Les premières lueurs du 26 allaient 
•donc nous montrer ses bataillons et son ar- 

tillerie rangés devant le frêle échafaudage , 
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cju Éblé devait encore mettre huit heures à 
construire. Sans doute ils n'avaient attendu* 
le jour que pour mieux diriger leurs coups. Il 
parut : nous vîmes des feux abandonnés , une 
rive déserte , et , siir les hauteurs , trente 
pièces d'artillerie en retraite. Un seul de leurs 
boulets eût suffi pour anéantir Tunique plan- 
che de salut qu'on allait jeter pour joindre les 
deux rives ; mais cette artillerie se reployait à 
mesure que la notre se mettait en batterie. ' 

Plus loin , on apercevait la queue d'une 
longue colonne qui s'écoulait vers Rorizof 
sans regarder derrière elle ; cependant, un régi^* 
ment d'infanterie et douze canons restaient en 
pré.^ence, mais sans prendre position , et Ton 
voyait une horde de Cosaks errer sur la li- 
sièrc des bois : c'était Tarrière-gardc de la 
division Tchaplitz , qui , forte de six mille 
hommes , s'éloiffnait ainsi comme pour nous 
livrer passage. . 

Les Français n'en osaient pas croire leurs 
regards. Enfin , saisis de joie , ils battent des 
mains , ils en poussent des cris. Rapp et Ou- 
dinot entrent précipitamriient chez Tempereur. 
a Sire , lui dirent-ils , l'ennemi vient de 
» lever son camp et de quitter sa position ! 
— Cela n'est pas possible ! m répond l'em- 
pereur ; mais JXey et Murât accourent et con- 
firment ce rapport. Alors Napoléon s'élance 
hors de son quartier-général : il regarde , il 
voit encore les dernières files de la colonne* 
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. dé ïchaplitz s'éloigntT et disparaU.!^ d'an^ les 
bois; et, transporté; il s'écrie v« J'^i trompé 
Tamiral ! S) ^ ^ - • v v 

^//Dàiis ce pretnier mouvement, aeiix pièces 
ennemies reparurent et firçpt feu. L'ordre de 
les éfoigtier i 6onY)S de tanofi fut donné. Une. 

• première, salve suffit; c'était une imprudence 

• qu'cfn fit cesser proniptemèiit *de peur qu'elle 
..ne rappelât Tcbaplitz ; carie pont était à peine 

••^commencé': il était huit heures , on enfonçait 
. ôpcore ses premiers clievaletsv ' . 

' . ;7;Mais rempereui' , impatient de prendre 
' possession de l'autre rive , la montre aux 
*,^lus braves. Jacq,ueininot , ^ide-de-càmp du 

; duc de Reggio , et le cbmfe lithuanien Prcd*-^ 

• ^z^eçzki, se jetèrent les preniiers dans le fleuYcJ\ 
^ et , malgré leâ glaçons qdi' cou paient , et^. en- 
sanglantaient lé poitrail et lés lianes de leurs 
chevaux, ils parvinrent au bord opposé. Soiird, 

. chef d'escadron , et cinquante chasseurs du 7*"; 
';Vportant^en croupe des vQltigeurs , les si^i- 

• «virent V ainsi que deux faibles radeaux qui 
transportèrent qua.tve ceiits homines en vingt 
♦voyages. " ' " • . 
i \ L'empereur voulait un prisonnier qu'il pîit 

\^ cfuestionner. Jacqueminot avait entendu Téx- 
, pression de ce désir : à peine a-t-il franchi 
. le fleuve, qu'il couil sur l'un des soldats de 
Tchaplitz, l'attaque, le désarme, s'en saisit , 
. et , le j)laçant sur l'arçon de sa selle , Tanièue 

an travers des glaces et du fleuve à iNapoléon'. ' 

• • • , • ...... 
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' .V^rs om© Ji^eiupe 1ê rivage^ était uetfojjë dé 
• Ço««ts ,\et'te pônt paiîr Finfanterie achevé ; 

division Legrajud le .traveisait ^japidemeat 
à^irec^^s tssukons ^ " at|x« cris de > . viw Fenipo- 
reur,. .>^*et deyaiit ce souvera^iv, qui, aidait' 
hiufio^èm;^* au passage de.rartilWieo* en*ei»- 




bc>i*d i^ppos^ :. « y oii^ ^dopc encore «mopb*'* 
étoile ! car" il. croyait M- la fatàlité"^comiile ^ 
iojas les (bnqu(ir4Wt6'j»Qeiu.^d^^ • 
.ayant e\i plus A «onipter avec la fôrtan^ 
* savent bieii .^oijt ilg liji doivent, et <pii ♦ 

vl'ailWui^r, i^anô puî^sakce iiftemëdiaire etift^ * 
, eux ^tle cj|èl^.se*«ealeat plusinimédiatefiient ' 

v'* ^"CJ^AP1TRE yi. '- 'r:-'^- 

• ; . • , ! • ^ • » • ;. 

^ * 'ïTn ce^nidniciit , un .seignebr lithùaDien. dét^ * 
«guisé en paysan , arriva de Yiiim; , .a^vec la ^ 
•ftouvefle de la victoire de ScfiLXiVart^tiibçi^ 9«l» 

Sacjtcn. ]\apolcou se plat à puLiier à liaute,. 
voix i:e 'succès y ajoutant , -«'que Scli.wprt- • 
.<(. zcm3},erg .s'était aussitôt retourné surla.t^l^ce 
h .Ae Td^tdiakgf ^ et qu il venait ^ nùt^e^^èè- 



t 4 



5i2 . LIVRE Xi: . , .. 

•» cours. » Conjecture que la disparition de 
Tchaplitz rendait vraisemblable. V,. 

Cependant , «ce premier pont qu'on venait 
d'achever , n'avait été fait que pour l'infan- 
terie. On en commeuça . aussitôt un second, 
iii cent toises plus haut, pour Varhllerie et les 
bagages. Il ne fut achevé qu'à ijuatre heures 
du soir. En même temps, le reste du deuxième 
corps et la division Dombrowski , suivaient l*e 
général Legrand et le duc de Ueggio : c'étaient 
environ sept mille hommes. , • • 

* Le premier soin du maréchal fut de s'as- 
surer de la route de Zembin , par un détache- 
'ment qui en chassa quelques Cosaks ; de 
pousser l'ennemi vers Borizqf , et de le con- 
tenir^ le plus loin ^ possible du passage de 
Studzianka. ; . - 

Tchaplitz persévéra dans son obéissance 
pour l'amiral jusqu'à Stakhowa , -village voisin 
de Borizof. Alors il se retoui*na, et fit téte 
aux premières troupes d'Oudinot, que com- 
mandait Albert. On s'arrêta des deux cotés. 
Les Français, se trouvant assez loin, ne vou- 
laient que gagner du temps , et le général russe 
attendait des ordres. ^ 

ïchitchakof s'était trouvé dans une de ces 
circonstances difficiles, où la préoccupation de- 
vant flotter incertaine sur plusieurs points à 
la fois , il suffit qu'elle se soit d'abord décidée 
et fixée sur un côté pour qu'aussitôt elle se 
déplace et verse de l'autre. 
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*• Sa marçhe â.e Minsk sur Borizof en trois* ' 
colôrines, noti-semement par la grande rdute, % 
mais par les routes d'Antonopolie , deLogoïs^* 
et de Zembin, montrait que toute son àtten-.- ; 
tion s'était d'abord dirigée sur la partie de l^.; 
Bérézina supérieure à Borizof. Dès lors , fo^ • 
sur sa gauche , il ne sentit plus que sa faiblesse/ 
^ur sa 'droite, et toutes ses inquiétudes se 
transportèreot 'de ce coté. • * ' ^ 

> Èerreui: qui l.'entiî^în^ dans cette fausse di- , 
rection eut encore â'autres fondements/LeV • 
iqstruçtipns de Kutusof.y ap|:>elèrent ^a res-' • 
' pânsabilité. Hœrtél, qui commandait douze 
mille hommes vers, Bobruisk , refusa de sortir;* 
dç/fees** cantonnements' "de suivre Dombrorws- 
ki et devenir défendre cette partie du fleuve 
.il allégua le danger d'une épizootie , pir^textie.'" ; 
irnouï , invraisemblable, mais vrai , et que ^ 
Tcliitchakof lui-même a confirmé. . 
* Gei amiral ajoute, qu'un avis donné par. v 
Wittgénstein , ^^ttira^encore son.^anxiété vers: 
Çérézino inférieur , îainsi que'la sùppôsitîon ^ J 
assez naturelle, que la présence de ce géné-.> • 
<ral sur le flâne droit de la grande armée., et.\ 
au-dessus de Borizof, pousserait Napoléon' 
au-dessous de cette \ ille. 

Le souvenir des passages de Charles XII et 
de\Davout à Bérézino , put encore être un de'- 
ses motifs. En suivant cette direction, Napo- ' 
léon , non-seulement éviterait Wittgénstein , 
mais il reprendrait Minsk et se joindrait 
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» Schwartzcniberg. Ceci dut encore être une 
•considération pour Tcliitcliakof , dont Minsk 
était la conquête et ^îeh^^ artzenibery le pre- 
^ mier adversaire. Enfin, et surtout, les l'ausises . 
/•démonstrations d'Oudinot vers Ucholoda, et 
'%^vaiseniblablemcnt le lapport des juifs le dé- ' 
•^rttîrminèrcnt. 

L'amiral, complètement trompé, s était donc 
f résolu, lei25au soir, à descendre la Béré^^îna, 
dans l'instant même où Napoléon s'était décidé 
à la remonter. Ou eut dit que l'empereur fran- 
çais avait dicté au nénéral ennemi sa résolution , 
i'iieure où il devait la prendre, l'instant précis 
* et tous les détails de son exécution. Tous deux 
étaient partis en mémo temps de liorizof : Tva- 
••*poléon pour Studzianka , ïcbitcliakof pour 
' S^^abaszawiczyj, se tournant ainsi le dos comme 
de concert, et l'amiral rappelant à lui tout ce 
qu'il avait de troupes au-dessus de Borizof , à .* 
rexcej)tion d'un faible corj)S d'éclaireurs , et . 
sans même faire rompre les chemins. 

Toutefois à Szabaszawiczy , . il n'était qu à 
cinq ou six lieues du passage qui s'opérait. Des 
le matin du u6, il devait en être instruit. Le.i 
pont de Borizof n'était pas à trois heures de 
marche du point d'attaque. H avait laissé quinze 
mille hommes devant ce pont; il pouvait donc , 
revenir de sa personne sur ce poinl , l ejoiudre 
Tchaplitz à Stachowa , et ce jour-là même at-^ 
taquer, ou du moins se jnéparer, et le lende- 
main 9,7, culbuter a%ec dix-huit mille homme» 



• 
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Ïe5. sept mille soldats d'Oudinot et de Dc/m-/ 
browski; enûn reprendre devant l'empereûr'êt 
devant Studzianka, la position que ïcliaplitz 
avait quittée la veille. 

Mais les grandes fautes se réparent rarement . 
avec tant de promptitude, soit qu'on se plaise ' 
d'abord à en douter, et qu'on ne se résigne ïi 
en convenir qu'après uné entière certitude ; * 
soit qu'elles troublent, et que dans la défiance - 
où l'on tombe de soî-mème , on hésite et que , 
l'on ait besoin de s'appuyer des autres. . 

Aussi, l'amiral perdit- il le reste du 9.6 et 
tout le 9.7, en consultations, en tâtonne- 
ments et en préparatifs. La présence d(^ Napo- 
léon et de sa grande armée, dont il lui était 
diflTicile de se ligurèi' lafaiblèsse, 1 éblouit. Il 
vit l'empereur partout : devant sa droite , à 
cause des simulacres de passages y en facé de 
sbti centre , à Borizof , parce qu'en effet toutç 
notre armée, arrivant successivement dans -, 
cette ville , la remplissait de mouvements^ 
enfin à Studzianka , devant sa gauche où 
l'empereur était réellement. . . , - 

- Le '2j^ il était si peu revenu de son erreur, • 
qu'il fit reconnaître et attaquer Borizof par des 
chasseurs, qui passèrent sur les poutres du - . 
pont bridé , et qui furent repoussés par les 
soldats de la division Partouneaux. • ^ 

Le même jour:, et pendant ces tâtonnements, 
Napoléon, avec environ six mille gardes et 
le corps de Key, réduit à six cents hommes, 
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i • ' • , 

passait la Bérézina, vers deux heures de laprès-- 
midi : il se plaçait en réserve d'Oudinot , et 
assurait , contre les efforts à venir de Tchitchà- 
kof , le débouché des ponts. 

Une foule de bagages et de traîneurs l'avaient 
précédé. Beaucoup traversèrcntencore le fleuve 
après lui tant que le jour dura. En même 
temps , larmée de Victor remplaçait la garde 
sur les hauteurs de Studzianka. 



> 
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' ^ Jusque la tout allait bien. Mais Victor, len 
pàssan^i' dans Borizof, y ayait laissé Partou- 
neaux. et sa division. Ce gènéi'al devait arrêter 

•rennemi eji arrière. de cette ville / chasser de- 
yànt lui les nombreux traîneurs qui s'y étaient 

' afctités v et rejoindre Victor avant la ûn dtl 
jôur. Partoùneaux voyait pour^ la première 

. ^ois le désordre de laî grande-armée. 11 vou- 
lut, ^ comme. Davout au commencement^ de la' 
retraite , èn cacher la trace aux yeux des Co- 
^saks de Kutusof , qui le suivaient. Cette vainè 
tentative , les attaques de Platof par le grand 
/chemia d'Orcha , et celles de Tchitchakof pai* 
le pont brûlé de BoYizof , le retinrent dana 
cette ville jusqu-à la fin du jour.. . 
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II se préparait à eh sortir, quand l'ordre 
lui vint d*y passer la nuit. Ce fut l'empereur 
qui le lui envoya. Napoléon crut sans doute 
par^là fixer toute l'attention des trois généraux 
russes sur Borizof , et que Partouncaux les 
retenant sur ce point,. lui donnerait le temps 
d'effectuer tout son passa{»e. 

Mais Wittwnstein avait laissé Platof sui- 
\ve l'armée française sur le grand chemin ; 
lui, s'était dirigé plus à droite. Il déboucha 
le rhéme soir sur les hauteurs qui ])ordent la 
Bérézina, entre Borizof et Studzianka, coupa, 
la route qui joint ces deux points, et s'em- 
para de tout ce qui s'y trouvait. Une foule de 
traîneurs , en refluant sur Parlouneaux , lui 
apprirent qu'il était séparé du reste deTarmée. 
• ^;Partouneaux n'hésita point. Quoiqu'il n'eût 
*avéc lui que trois canons et trois mille cinq 
cents coi^ibattants , il se décida sur-le-champ 
à se faire jour, fif^ses dispositions, et se mit 
en marche. Il eut d'abord à s'avancer sur une 
route glissante, encombrée de bagages et de 
fuyards; contre un vent violent souillant en 
face, et au travers d'une nuit obscure et gla- 
ciale. Bientôt le feu de plusieurs milliers d'en- 
nemis , qui bordaient les hauteurs à sa droite 
vint s'ajouter à ces obstacles. Tant qu'il ne 
fut attaqué ({uo de coté, il poursuivit; mais 
bientôt ce fut en face , par des troupes nom- 
breuses, bien postées, et dont les boulets 
traversaient de tête en queue sa colonne. 
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Cotte malheureuse division se trouvait alors 
engagée dans un bas-fond ; une long^ue file 
de cinq à six cents voitures embarrassart tous- 
ses mouvements; sept mille traîne^rs effarés, 
et Imiîant de terreur et de. désespoir , se ruaient 
dans ses faillies lignes. Ils les brisaient, fai- 
sâicnt flotter ses pelotons , et entraînaient 
à chaque instant dans leur désordre de nou- 
veaux soldats qui se décourageaient. 11, fallut 
rétrograder pour se rallier et repréfidre une 
meilleure position ; mais en reculant on ren- 
contra Ta cavalerie de Platof. - • • 

Déjà, la moitié de nos combattants avait 
succombé , et les quinze cents soldats qui res- 
taient se sentaient entourés par trois armées 
et un fleuve 

Dans cette situation, un parlementaire vint, 

\jiu nom de Wittgen^tein et de cinquante mille 
hommes , ordonner aux Français de se ren- 
dre. Partouneaux repousse cette sommation. 
' • 11 aj)pelle dans ses ri»ngs ses traineurs encore 
armés ; il veut tenter un dernier effort et s'ou- 
vrir, vers les ponts de Studzianka, une route 
sanglante : mais ces hommes naguère si bra- 
ves , alors dégradés; par la misère , nè'surent 
■ * plus faire usage de leurs armes. 

En même temps, le général de son avant- 
garde lui annonce que les ponts de Studzianka 

"^sont en feu; un aide-de-camp nommé Ro- 
chex , en avait fait le rapport ; il prétendait 
les avoir vus brûler. PaitoUneaux crut à cette 
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' fausse nouvelle ; car, en fait de malheurs, • 
Tinfortiine est crédule. 

11 se jugea abandonné, livre»; et comme la ^ 
Auit, l'encombrement et la nécessité de faire 
face .de trois cotés, séparaient ses faibles bri- • 
• fjades, il fiiit dire à .ebacune d'elles dè ten- 

ter de s écouler, à la faveur des ombres, le r 
. long des flancs de rennemi. Pour lui , avec » 
l'une de ces brigades , réduite à quatre cents 
lioniines, il s eléve sur les ha^uteurs >oiséçs 
et â pic qui sont à sa droite , espérant traver- 
ser dans l'obscurité l'armée de Wittgenstein , 
. lui. échapper, rèjoindre Victoi , ou tourner la 
Bérézina par ses sources. 

Mais partout où il se présente il rencontre 
^ cfes feux ennemis, et il se détourne encore; 
«1 erre au liasard, pendant plusieurs heures, 
dans des plaines de neigé, au travers d'un ou- 
ragcln impétueux. Jl voit à chaque pas ses sol- 
"dats saisis de froid, exténués de faim et de 
fatigue , tomber à demi morts dans les mains ; 
^de la cavalerie russe , qui le poursuit sans re- ^' , 
%laclie. 

Cet infortuné géîuîral luttait encore contre - 
le ciel, contre les hommes et contre son 
propre désespoir, quand il sentit la térre même 
manquer sous ses pieds. En elfet , trom[)é par 
la neige, il s'était engagé sur la glace, encore 
trop laible, d'un lac ])i et à Teagl )ntir -.alors 
. seulement il cède et rend ses armes. 

Pendant (jue cette catastrophe s'a<:com|)lis~ 
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sait, ses trois autres brigades de plus en plus 
resserrées sur la route , y pei-daient lusagë 
' . de leurs mouvements. Elles retardèrent leur * 
. perte jusqu'au lendemain , d'abord en combat- 

* tant, pnis en parlementant; mais alors elles 
succombèrent à leur tour : une même infor- 
tune les réunit à leur général. 

* " De toute cette division, un seul bataillon 
échappa : il avait été laissé le dernier dans 
Borizof. Il en sortit au travers des Russes de 
Platof et de Tchitcbakof, qui opéraient dans 
çétte ville, et dans cet instant même , la jonc- 
tion des armées de Moscou et de IMoldavie. Ce 
bataillon semblait devoir succomber le pre- 
mier, étant seul et séparé de sa division, ce 
fut ce qui le sauva. De longues fdes d'équipa- 
ges et de soldats débandés, fuyaient vers* 
Studzianka sur plusieurs directions ; entraîné 

\ par Tune de ces foules, se trompant de route, 
et laissant a, sa droite le chemin que suivait 
l'armée, le chef de ce bataillon se glisse jus- 
que sur les bords du fleuve, se plie à tous 
SCS contours, et, protégé par le combat de 
ses compagnons moins heureux, par Tobscu- 
rité , par les diflicultés mêmes du terrain , 
il s'écoule en silence, échappe à Tennemi, et 
j^:' vient confirmer à Victor la perte de Partou- 
ueaux. 

Quand Napoléon apprit cette nouvelle, saisi 
de douleur, il s'écria • Faut-il donc, lorsque 
» tout semblait sauvé comme par miiacle, 
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î> que cette défection vienne tout gâter ! a 
L^expression était impropre , mais la douleur 
la lui arracha, soit qu'il prévît que Victor af- 
faibli ne pourrait résister assez long-temps le 
lendemain , soit qu'il tînt à honneur de n'a- 
voir laissé dans toute sa retraite , entre les 
mains de Vennemi , que des traînèurs et 
point de corps armé et organisé. En effet , 
cette division fut la première et la seule qui 

mit bas les armes. 
« 

• • • 
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Ce succès encouragea Wittgenstein. Eu 
même temps , deux jours de tâtonnements , le 
rapport d'un ])ri3onnier, et surtout la reprise 
de Borizof par Platof, avaient éclairé Tchit- 
chakof. Dés lors , les trois armées russes, du 
nôi'd , de Test et du midi , se sentirent réu- 
nies ; leurs chefs communiquèrent entre eux, 
Wittgenstein et Tchitchakof étaient jaloux l'Un 
de l'autre, mais ils nous détestaient encore 
plus ; la haine fut leur lien et non Tamitic. 
Ces généraux se trouvèrent donc j)réts à atta- 
quer à la fois les ponts de Studzianka par les 
deux rives du fleuve. 

C'était le 28 novembre. La grande-arméo 
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lirait eti déux jours et cloùx nuits pour s'ccou-»^ 
lor ; il devait être trop tard pour les Russes. 
jVlais le désordre régnait chez les Français , et 
les matériaux avaient manqué aux deux ponts ; 
deux fois , dans la nuit du 16 au 2^, celui des 
voitures s'était rompu, et le passage en avait 
été retardé de sept heures : il se brisa une 
troisième fois, le 27 , vers quatre heures du 
soir. D'un autre coté, les traîneurs dispersés 
dans les bois et dans les villages environnants, 
n'avaient pas profité de la première nuit, et 
le 27 , quand le jour avait reparu, tous s'é- 
taient présentés à la fois pour passer les ponts. 

Ce fut surtout quand la garde sur laquelle ils 
se réglaient, s'ébranla. Son départ fut comme^ 
un signal : ils accourvu^ent de toutes parts ; ils 
s amoncelèrent sur la rive. On vit en un in- 
:stant une masse profonde, large et confuse 
d'hommes, de chevaux et de chariots, assié-." 
ger l'étroite entrée des ponts qu'elle débor- 
dait. Les premiers , poussés par ceux qui les 
suivaient, nepoussés par les gardes et par les 
])bntoniei s , ou arrêtés par le fleuve , étaient 
écrasés , foulés aux pieds , ou précipités dans les 
glacer que cliarî'iait la Bérézina. Il s'élevait 
de cette immense et horrible cohue, tantôt 
un bourdonnement sourd, tantôt une grande 
(Clameur, mêlée de gémissements et d'affreuses 
im})récations. 

Les efforts d(î Napoléon et de ses premiers 
lieutenants pour sauver ces hommes éperdus, 



:.j CHAPITRE Vilï.. ' 3^3 

en rétablissant l'oi'dre parmi eux , furent, lorip- 
temps inutiles. Le désordre avait été si grand, 
que vers deux lieures , quand l'empereur s'é- 
tait présenté à sou tour, il avait fallu em- 
ployei'r la-. force pour lui ouvrir un passage, 
tin corj>s* de grenadiers de la garde, et La- 
tour-3IauLourg , renoncèrent, |)ar ]Mtié, à se^ 
faire jour au travers de ces malheureux. 

Le hameau de Zaniwki , situé au miheu des 
;bois et à une lieue de Studzianka, reçut le 
quartier impérial. Éblé venait alors de ^lire.^ 
le dénombrement des bagages, dont la rive' ' 
était couverte II prévint l'empereur que six 
jours ne suffiraient pas jiour que tant de voi- 
tures pussent s'écouler. Ney était présent • il . 
's'écria <i qu'il les fallait donc brûler sur-le- 
i> champ. )) Mais Berthier, poussé par le mau- 
vais, génie qui habite les cours, s'y oj^posa. 
It assura qu'on était loin d'être réduit à cette 
extréuHté. L'empereur se plut à le croire par 
entraînement ])Our l'avis qui le flattait le ])lus, / 
^t par ménagement pour tant d'hommes, dont 
il se reprochait le malheur , et dont ces voi- 
tures renfermaient les vivres et la l'ortune. 

Dans U nuit du '27 au '2.8, le désordre cessa 
par un désordre contraire. Les i)onts furent 
abandonnés, le village de Studzianka attira 
tous céS traîneuis; en un instant il l'ut dé- 
pecé, il disparut, et fut converti eu une in- 
finité de bivouacs. Le froid et la faim y 
rent tous ces malheureux. Il fut impossible 
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de les en arrdclior. Toute cette nuit fut en- 
core perdue pour leur passage. 

Cependant Victor, avec six mille hommes , 
les défendait contre Wittgenstein i\Iais dès les 
premières, lueurs du 28 , quand ils virent ce 
maréchal se préparer à un combat , lorsqu'ils 
.entendirent le. canou de Wittgenstein tonner 
sur leur tete , et celui de Tchitchakof gron- 
dev en même temps sur l'autre rive, alors ils 
se levèrent tous à la fois, ils descendirent, 
, ils. se précipitèrent en tumulte , et revinrent 
assiéger les ponts. " ' 

Lçur terreur était fondée. Le dernier jour 
(Te beaucoup de ces malheureux était veilri. 
Wittgenstein et Platof, avec quarante mille 
Russes de l'armée du nord et de l'est, atta- 
quaient les hauteurs de la rive gauche , que 
Victor, réduit à six mille hommes, défen- 
dait. En même temps, sur là rive droite, 
Tchitchakof, avec ses vingt-sept mille Russes 
de l'armée du midi , débouchait de Stacho^va 
. contre Oudinot, Ney et Dombrowski. Ceux- 
ci comptaient à peine diris léiirs' rangs huk 
mille hommes, que soutenaient l'escadron sa- 
cré , ainsi que la vieille et la jeune garde , alors 
* composées de trois mille huit cents baïonnet- 
tes et de neuf cents sabres^ 

Les deux armées russes prétendaient se 
saisir à la fois des deux issues des ponts , et 
,de tout ce qui n'aurait pas pu se jeter au-delà 
des marais de Zembin. Plus de soixante mille 



. CHAPITUÉ Vlll. . gèS 
lioniifies , TCen vêtus , bien nourris et coui- 
plèteipent armés , en a^ssaillaient dix -huit 
nulle à demi nus, ukU armés, mourant de 
faun , séparés par une rivière , environnés de 
marais , enfin embarrassés par plus de cin- 
quante mille traîneurs, malades ou blessés , 
par une énorme masse de bagages. Depuis 
deux jours , le froid et la misère étaient tels , 
que la vieille garde avait perdu le tiers de ses 
combattants, et la jeune garde la moitié. 

Ce fait , et le malheur de la division Par- 
touneaux, expliquent Teffrayante réduction 
du corps de Victor , et cependant ce maré- 
chal contint Wittgenstein pendant toute cette 
journée du^S. Pour ïchitchakof, il fut battu. 
Le maréchal Ney et ses huit mille Français , 
Suisses et Polonais, suffirent contre vingt- 
sept mille Russes. 

L'attaque de l'amiral fut lente et molle. 
Son canon balaya la route , mais il n osa point 
suivre ses boulets, et pénétrer par la trouée 
qu'ils firent dans nos rangs. Pourtant /devant 
sa droite , la légion de la Vistule plia sous 
re/Fort d'une forte colonne. Oudinot, Dom- 
browski et Albert furent alors blessés : bientôt. 
Claparède etKosikowski éprouvèrent le même 
sort ; on devint inquiet. Mais Ney accourut; il 
lança tout au travers des bois et sur le flauc 
de cette colonne russe Doumerc et sa cava- 
lerie , qui la défoncèrent, lui prirent deux 
mille hommes, sabrèrent le reste, et décidé- 
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•vent 5 par cette charge vigoureuse , du com- 
Lat qui traînait indécis. 

Tchitchakof, vaincu par ÎS'ey , fut repoussé 
dans Stachowa. La plupart des généraux du 
deuxième corps lurent atteints ; car moins ils' 
avaient de troupes , plus il fallait qu'ils payas- 
sent de leur personne. On vit beaucoup d'of- 

* liciers prendre les fusils et la place de leuxs 
soldats blessés. 

^ Parmi les pertes de ce jour, celle du jeune 
Noailles , aide-de-camp de Berthier , fut re- 
t'ma^quée. Une balle le tua raide. C'était un 
/de ces ofliciers de mérite, mais trop ardents, 
qui se prodiguent , et qu'on croit avoir assez 
récompensés en les employant. 

Pendant ce combat, Napoléon, à la téte de 
sa garde, resta en réseme à Brilo^va, cou- 
vrant l'issue des ponts, entre les deux batail- 
les , mais plus près de celle de Victor. Ce 
maréchal, attaqué dans une position très- 
périlleuse , et par une force quadruple de la 
sienne, perdait peu de terrain. Sou corps 
d'armée, mutilé par la prise de la division 
Partouneaux , avait sa droite appuyée au 
fleuve- Une batterie de l'empereur, placée sur 

* l'autre rive, la soutenait. Un ravin protégeait 
son front, sa gauche était en l'air, sans ap- 
pui , et comme perdue dans la plaine haute 
de Studzianka. 

La première attaque de Wittgenslein ne se 
fit qu'à dix heures du matin, le 2.8, en tra- 
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vers de la route de Borizpf et le long de la s ^ 
JBérézina, qu'il s'efforçait de remonter jus- 
qu'au passage; mais l'aile droite française 
Tarréta , et le contint long-temps hors de por- 
tée des ponts. Alors VVitt:genstein , se dé- 
ployant,, (étendit le combat sur tout le front 
de Victor, mais sans succès. Une de ses do-' 
lonnes, d'attaque voulut traverser le ravin : 
elle fut assaillie et détruite. 

Enfin , vers le milieu du jour , le Russe s'a- 
perçut de sa supériorité ; il déborda l'aile gau- 
che française. Tout alors eût été perdu sans 
un effort mémorable de Fournier et le dé- 
vouement de Latour-Maubourg. Ce général 
passait les ponts avec sa cavalerie. Ilaperçutle 
Ranger et revint aussitôt sur ses pas. De sou ' 
côté Fournier s'élance à la tète de deux régi- 
ments hessois et badois; l'aile droite russe, 
déjà victorieuse , s'arrête; elle attaquait, il la 
force à se défendre, et trois fois les rangs en- 
pejnis sont enfoncés par trois charges san- 
glantes. 

La nuit vint avant que les quarante mille 
Russes de Wittgenstcin eussent pu entamer . ; 
les six mille hommes du duc de Belluae. Ce 
maréchal resta maître des hauteurs de Stud- 
zianka, préservant encore les ponts des baïon- 
nettes russes, mais ne pouvant les cachera.-* ' 
rai'tillerie de leur aile gauche. * / 
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. Pi^ADANx toute cette journée, la Dosifloié 
^ i^éaviènie corps, ftft d*iutant plm critique, 
qu'ùu pout frêle .et étroit étfiit sa s^ule re^ 
traite' : eucdre les bagage» et 4es traîneun» 
(^struaîent-ils ses avenues. A mesure jque le 
combat ^é'^était écbaujtité ^ la t^eur ^ ces in- 
fortunés avait augmenté leur désordre. D'à- 
lîord lés prMiiers bruiiks d'tifw i^ugagimeBt 
sérieux causèrent leur épouvante, putsr la 
vue. des blei^^ii q^i en revenaiei\t,9 et eu&u 
les batteries dë la gaudbe ,de$/Rus6es ^ dont 

* les boulets vinroût frappet leur Hiaase . cou* 

* « *t. ^ * 

wse. • * . 

' ' p«iià tous .s étaient précipités^ les^tins sur* les 
autres , ^ ëette multitude inunense ^lantMsëe 
sur la rive , pêiç-uiêle avec, lès cbevaux et les 

'iâiartots, y lomàit *uu>pouva&tabie eûo«m^ 
b^-einent. Ce fut vers le milieu du jour que les 
pcamieFS b&uletiK eji^emis tombèrent- au mk-* 
lieu de ee chaos r ils furent;^Ie sigttal d'uu 

^-désespoir universel. - « ' 

- Alors, conime daÉÎs toutes lescîrcimstancfis. 

. extrêmes, les cœurs se montrèrent ii nu*, et 
loa yitjkaê ^tion»- infâmes des actioB^ su- 
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blimes. Suivant leiVrs diflercnts caniclèivs , 
uns, décidés et furieux, s'ouvrirent le sabre 
ù la main un horrible passage. Plusieurs frayè- 
rent à leurs voitures un chemin plus cruel 
encore ; ils les faisaient rouler impitoyable- 
ment- au travers de cette foule d'infortunés 
.qu'elles écrasaieifit. Dans leur odieuse avarice, 
ils sacrifiaient leurs compagnons de malheur' 
au salut de leurs bagages. D'autres, saisis 
cT'une dégoûtante frayeur , pleurent , sup- 
plient et succombent, l'épouvante achevant 
d'épuiser leurs forces. On en vit, et c'étaient 
surtout les malades et les blessés , renoncer à 
la vie, s'écarter et s'asseoir résignés, regar- 
dant d'un œil fixe cette neige qui allait deve- 
nir leur tombeau. 

. Beaucoup de ceux qui s'étaient lancés les 
premiers dans cette foule de désespérés , ayant 
manqué le pont , voulurent l'escalader par ses 
cotés ; mais la plupart furent repoussés dans'* 
le fleuve. Ce fut là qu'on aperçut des femmes" 
au milieu des glaçons, avec leurs enfants dans 
l^urs bras , les élevant à mesure qu'elles s'en- 
fonçaient; déjà submergées , leurs bras raidis 
Ip's tenaient encore au-dessus d'elles. 

Au milieu de cet horrible désordre , le pont 
de l'artillerie creva et. se rompit. La colonne 
engagée sur cet (kroit passage voulut en vain 
rétrograder. Le flot d'hommes qui venant der- 
rière, ignorant ce malheur, n'écoulant pas 
les cris des |)remiers , poussèrent devani eux^ 
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et. ici jéfôrétît dans le gouffre , où ils furent 
précipités à leur tour. 

Tout alors se dirigea vers l'autre pont. Une 
multitude de gros caissons , de lourdes voitù- , 
res et de pièces d'artillerie y allluèrent de- 
.toutes parts. Dirigées par leiu's conducteurs , 
et rapidement emportées sur une pente raide 
et inégale, au milieu de cet amas d'hommes, 
Jlles broyèrent les malheureux qui se trouvé-' 
rent surpris entre elles; puis,- s'entre-cho- 
quant , la plupart , violemment renversées , 
assommèrent dans leur chute ceux qui les en- 
touraient. Alors des rangs entiers d'hommes 
éperdus poussés sur ces obstacles s'y embar- 
rassent, culbutent, et sont écrasés par des 
. masses d'autres infortunés qui se succèdent 
■ sans interruption. 

Ces flots de misérables roulaient ainsi les 
uns sur les autres ; on n'entendait que des 
"tris de douleur et de rage. Dans cette affreuse 
mêlée , les hommes foulés et étouffés se dé;: 
battaient sous les pieds de leurs compagnons, 
auxquels ils s'attachaient avec leiU's ongles et 
leurs dents. Ceux-ci les repoussaient sans pi- 
tié comme des ennemis. 

Parmi eux , des femmes , des mères , appe- 
lèrent en vain d'une voix déchirante leurs 
maris , leurs enfants, dont un instant les avait 
séparées sans retour : elles leur tendirent les 
bras, elles supplièrent qu'on s'écartât pour 
qu'elles pussent s'en rapprocher ; mais eia- 
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. jU)rtécs çà et là par la foule , battues par ées 
'flots d'hommes , elles succombèrent sans avoirV 

• été seulement remarquées. Dans cet épouvan- 
table fracas d'un ouragan furieux, de coups 

^âclcanon, du sifflement de la tempête , de celui 
^ès boulets , des explosions des obus , de vocifé- 

^rs^tions, de gémissements, de jurements effroya^ 
^kles, cette foule désordonnée n*eritendait pks 
•'les plaintes des victimes qu'elle engloutissait.; 
"V Les plus heureux g'agûèrent le pont, mais, 
en surmontant des monceaux de blessés, de 

• femmfes, d'enfants renversés à demi étouffés^ 
•t3t que dans leurs efforts ils piétinaient encore: ' 

Arrivés enfin sur l'étroit défilé, ils se crurent 
f sauvés; mais à chaqiie moment, un chetal^ 
aiiattu , une jJanche brisée ou déplacée arrêtait ' 

• tout.-» 7 ' . > • 

Il y avait aussi , à l'issue du pont, sur^l'au-» 
tre rive , un 'marais où beaucoup de chevaux 
et de voitures s^étaient enfoncés , ce qui cm-,; 
barrassait encore et retàrdait l'écbulement 
Alors, dans cette colonne de désespérés , qui ^ 
♦s'entassaient sur cette unique planche de sar-^ 
^lut , il s'élevait une lutte infernale ôùles |jlus . 
'iVibles et les plus mal placés furent précipités , 
*'dans le fleuve par les plus forts. Ceux-ci , sans # 
détourner la tête , emportes par l'instinct de 
•,1a conservation , poussaient vers leur but avec 
fureur, indifférents aux imprécations de rage 

• et de désesfioir de leurs compagnons ou de* 
leurs chef^ qu'ils s'étaient sacrifiés. ^ $, \ V ' / 
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. -Mais, d un autre coté, que de nobles dévoue^ 
ments ! et pourquoi la place et le temps man- 
quent-ils pour les décrire ! C'est là cpi'on vit • 
des soldats, des officiers même , s'atteler à des 
traîneaux , pour arracher à cette rive funeste 
leurs compagnons malades ou blessés. Plus . 
loin , hors de la foule , quelques soldats sont * 
immobiles, ils veillent sur les corps mourants * 
de leurs officiers, qui se son! confiés à leurs ' 
soins ; ceux-ci les conjurent en vain de né 
])lus songer quà leur propre salut; ils s'y re- 
fusent, et plutôt que d'abandonner leurs chefs, 
ils attendent la moi t ou 1 esclavage. 

Au-dessus du premier passage, pendant que 
le jeune Lauriston se jette dans le fleuve, poui 
exécuter plus promptement les ordres de son 
souverain , un frêle batelet de bouleau, chargé ' 
d'une mère et de ses deux enfants, sombra sous 
les glaces; un artilleur qui luttait comme les 
autres sur le pont, pour s'ouvrir un passage, 
.s en aperçut; tout d'un coup , s'oubliant lui- 
' même , il se précipite , s'efforce , et parvient 
^enfin à sauver l'une de ces trois victimes. G'é- 
tait le plus jeune des deux enfants : l'infor- 
, tune appelait sa mère arec des cris de déses- * - 
.poir, et Ton entendait le brave canonnier lui * 
dire, en remportant dans ses bras^ » qu il ne 
: » pleurât point , qu'il ne l'avait pas sauvé de 
' 1 eau pour l abandonner sur le rivage , qu il 
" ne le laisserait man([uerde ri(^n , f|U il serait 
>i ^nn pîM-e rl sa raniillc ^> 
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jt>a nuit du 28 au %q vint augmenter toutps . 
ces ç2daiiiîté3..SoDi obscurité u^r d^robi pasettx ' 
eaji6n9 des liasses leurs victimes. Stir cette 
néige quh caiivj*aîj| tQUtrv 1^ eoi^s da fleuife ^ 
cette masse toute noire d'hommes, de chevaux ,^ 
de voitui^s ^ let les clameurs qyoÂ en sortaienjt , 
sei^rent'^ux artilleurs ennçmis àrdirigei^lfor»^ 
coups,^ \ \ • . 

. 'Vers lîeuf heuires du ioir,' il^y eutim harr 
croît de 4é$olatton ^ quand J\^ictor commença . 

* sa- retraite ^ et . que ses^divisione Se présenté- ' 
rent et s^ouvrirent line hgiiTible traucbéé au 
milieu- de»ees jttalhenreux / que jusque-là éllei^ 
avaienl^défendus. Cependant une arrière-garde * 
ayant laissée ii^tud^iianka', la- muLtiWdé 9^ 

engourdie par le froid , ou trop attachée à ses 
-bagages ^ sje refusa à pi'èûter de eette dernière ' 

nUit^opr .passer sur la rive opposée,. On ilût 
'inutilement le feu aux voitures ppur en arra- 

* dber ces infortunés. Le jour seul put les j^anie* 
«mér tous à la fois, et trop tard> à d'entrée du 
.pont qulls assiégèrent de/nouvea|i.'ll^ était 
♦huit heures et demie du matii\ ^ lorsqu'enfia 
Éblé^ Voyant les Russes s appracbery yi^mit le 
feu. ' • * . * • 

. Xe désaxe était arrivé à ^tk d/smier teiteè. . 

.Une multitude de voitures, de canons, phi- 
si^U£6 4nilliers.d'bommes , des femmes et quel»- 
que^ enfants furent abandonnés sur la rive en- 
nemie. Qn les vit errer par troupes désolées 
su^ ks. bovda dir fleuve* Lw-IOM s'y jetèreptC à 
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la nag^ , d'autres se risquèrent sur Les pièces 
de glace qu'il charriait ; il y en eut qui s'é- 
lancèreut tète baissée au milieu des fianimes 
du pont, qui croula sous eux : brûlés et gelés 
tout à la fois ^ ils périrent par deux supplices 
contraires. Bientôt onaperçutles corps des uns 
et des autres s'amonceler et battre avec les 
glaçons contre les chevalets : le reste attendit 
les Russes. Wittgenstein ne pai'ut sur les hau- . 
leurs qu'une heure après le» départ d'Éble, et 
sans avoir remporté la victoire, il en recueil- 
lit les fruits. 
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..Pendant que cette càtststrophe s'accomplis- 
sait , |eç restes de la grande-rarniée ne foroàaiejit 
pliis sur lautre rive qu'une masse'informe, qui. 
se déroulait confusément , en s'écoulant vei'S ' 
Zembin. Tout ce pays est un platôau boisé 
d'une* grande jétenduo , où les eaux , flottant 
iitcertainés entre plusieurs pentes, forment un 
vaste raar^îcage. L'arpiée le traversa sur trois 
ponts consécutifs de trois cents toises de loa- 
gueur, ayecuu étonnemént mêlé de frayeur et 
dp joie. . . , , ' 

tJes ponts magnifiques, faits de sapin ccsi- 



iiieuxs^ c^inm^çaiçntrà quelques werstes 
^pas^agii^ T<^|àpUiZt iés avait p^icupiëS p^dào? 
plusieurs joùi s. Un abatis et des tas debour- 
xéë^jd'uabois'cpqgbii^i^îeet^éjà sec, étg^^t^ 
couchés à léur entrée y comme pour lui indi- ^ 
jquer caqm'il avait à eçL^:^ire. Il nlaurait tl ail;- 
i^nlts (alln querle feu de la pipe de l'un dé Éés 
> Çosaks pms: incenc^ei^ ces ponts. Dès lors to^^ 
nos*e0brts ^tle passage de iarfié^âsiaa étl^^f!i^t 
été iAJi^esvjPx^is. entre ces viarais ^t Jl^ fleuve/, 
.{daûa tim^eapaee ^frMt 8'kii$ livres \ saua âfiri , * 
au -milieu d'un pui^gan, insupportable, la gran- 
^ deviaridéë'M iloajeiiipereûr eussent été for^^s' 
.de se rendre sans combat. * v • ^**v ^. 

. ps^us pettÊ poaition dé^p^pérée^* où là Fmîlce^ 
entière. semblait devoir être ppise en Russie, 
ou tolït était çÔAitre i^us et pour les ^lusses 
' cênxyci ne fktttat rien qu*a demi. Kutlbsd^ n^ar-^' 
riva sur le Dnieper, à Kopis , que.le jour ou 
jNàpeléO» abordait k Béréisinà.Wittgeiisteii^ «€{^ 
laissa contenir pendant . Icl temps ,nécessaire\y 
.«T4^«Mls|ko/ f«t défait ; "efe jBUt:^ qîoMifre^viii^- 
niill^ lk)mn\es , Nçpol^on réussit à ea^sauvqr 

soisLânte^iiaiUç. . '^^s-VjVr^^ 

• * Il était resté jusqu'au dernier moment sur 
ccfs'trisÇes bords ^ près des ruiaes de BriU>wa:^9 
sans abri , et à la tète de sa gàrdè , dont ïa tout*--' 

^ weiite avait détruit le tiers ^ Le. j^oi^r, elle pre-« 
nait les |irmes*et téstaitrran^ée eti bataille ; la 
nuit , ellç bivouaquait en oâiVTé autour de sob^ 
cbei^c là 9 ces vteux grenadiers attisarie'nt sans ' 



• * 
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cesse leurs feux On les voyait assis sur leui^^^ 
sacs , les coudes aj^puyés sur les genoux et la 
lete sur leurs niains^ sommeillant ainsi repliés 
sur eux-mêmes, pour que leurs membres s'é- 
cliauflassent l'un l'autre , et pour moins sen- 
tir le vide de leurs estomacs. 

Pendant ces trois jours et ces trois nuits t 
Napoléon au milieu d'eux , le rej^ard et la pen- 
sée errant de trois côtés à la fois , soutint le 
deuxième corps de ses ordres et de sa présence, 
protégea le neuvième corps et le passage avec 
son artillerie , et s'unit aux efforts d'Éblé pour 
sauver de ce naufrage le plus de débris pos- 
sible. Lui - même enfin dirigea ces restes 
vers Zembin , où le prince Eugène Tavait pré- 
cédé. 

On remarqtia qu'il commandait encore à ses 
maréchaux , deaieurés sans soldats , de pren- 
dre des positions sur cette route , comme s'ils 
eussent encore eu des armées sous leui-s or- 
dres. L'un d'eux lui en fit l'observation avec 
amertume ; il commençait le détail de ses per- 
tes : mais rs'apoléon , décidé a repousser tous 
les rapports, de peur qu'ils ne dégénérassent 
en plaintes , l'interrompit vivement par ces 
mots : « Pourquoi donc voulez-vousm'ôter mon 
'» calme? Et sur ce qu'il persévérait, il lui 
ferma la bouclie en répétant avec l'accent du 
reproche : « Je vous demande , monsieur , 
^) pourc|uoi vous voulez m'ôter mon calme? » 
Mot qui , dans son malheur, explique l'atti- 
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^tude. qu il s'imposa et celle qu'il exigea des 
R ail très. 

.Autour de lui , pendant ces mortels jours, . 
chaque bivouac fut marqué par une foule de 
morts. Là, étaient réunis des hommes de tous : 
les états , de tous les gracies , de tous les âges, 
nijuistrcs, généraux, administrateurs. On y 
remarqua surtout un ancien grand seigneur de * 
ces temps bien passés , où régnait souveraine-' ' 
ment une grâce légèrci et brillante. On voyait 
cet oflicier-général de soixante ans , assis sur 
un ti'onc d'arbre couvert de neige , s'occuper 
avec une imperturbable gaieté, dès que le jour 
revenait , des détails de sa toilette : au milieu 
de cet ouragan il faisait parer sa téte d'une fri- - 
sure élégante et poudrée avec soin , se jouant 
ainsi de tous les malheurs et de tous les élé- • 
ments déchaînés qui l'assiégeaient. 

Près de lui , des officiers d'armes savantes dis- 
sertaient encore. Dans notre siècle, que quel-' 
ques découvertes encouragent à tout expliquer, 
ceux-là, au mjlieu des soulTranccs aiguës que 
leur apportait le vent du nord, cherchaient • 
la cause de sa constante direction. Selon eux, 
depuis son départ pour le pôle antarctique , - 
le soleil, enéchaulTant l'hémisphère du sud, . 
y vaporisait toutes les émanations, les élevait, 
«t laissait à la surface de cette zone un vide • 
où les vapeurs de la notre, plus basses parce 
qu elles éhiient moins rarédées , se précipi- 
Uiient. De proche en proche , et par une même 
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cause , le pôle russe , tout surchargé des va- 
peurs qu'il avait exhalées, reçues et refroidies 
depuis le dernier printemps , saisissait avide- 
ment cette direction. Il s*en déchargeait pai' 
un courant impétueux et glacé qui rasait les 
terres russes , en raidissant et en tuant tout 
sur son passage. 

Quelques autres de ces officiers remarquaient 
avec une curieuse attention la cristallisation 
régulière et hexagonale de chacune des par- 
celles déneige qui couvraient leurs vêtemens. 

Le phénomène des parélies ou des appari- 
tions simultanées de plusieurs images du so- 
leil , que des aiguilles de glace , suspendues 
dans l'atmosphère, réfléchirent à leurs yeux, 
fut encore le sujet de leurs observations , et 
vint plusieurs fois les distraire de leurs souf- 
frances. 



CHAPITRE XL 

Le 2g, l'empereur quitta les bords de la 
Bérézina , poussant devant lui la foule des 
hommes débandés, et marchant avec le neu- 
vième corps déjà désorganisé. La veille , le 
deuxième, le neuvième corps et la division 
Dombro>vsky présentaient un ensemble de 
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^quatorze mille hommes , et déjà , à Texcep^.* 
tion d'environ six mille hommes , le reste n'a-, 
vait plus forme de division , de brigade et de 
régiment. 

' La nuit, la faim , le froid , la chute d*une> 
foule d*ofliciers, la perte des bagages, laissés de 
Talutre côté du fleuve, l'exemple de tant de 
fuyards , celui , bien plus rebutant , des bles- 
sés qu'on abandonnait sur les deux rives , et^ 
qui se roulaient de désespoir sur une neige 
ensanglantée , tout enfin les avait désorganir' 
ses ; ils s'étaient perdus dans la masse des 
hommes débandés qui arrivaient de Moscou. 

C'était encore soixante mille hommes, mais 
sans ensemble. Tons marchaient pêle-mêle, ca- 
valerie , fantassins , artilleurs ^ Français et 
Allemands ; il n'y avait plus ni aile , ni centre. 
L'artillerie et les voitures roulaient au travers 
de cette foule confuse, sans autre instruction 
que celle d'avancer autant que possible. 

Sur cette chaussée , tantôt étroite , tantôt 
montueuse , on s'écrasait à tous les défilés , 
pour se disperser ensuite partout où l'on es- 
pérait trouver un asile ou quelques aliments. 
Ce fut ainsi que Napoléon arriva à Kamen ; 
il y coucha , avec les prisonniers du jour pré- 
cédent ,<iu^n parqua. Ces malheureux , après 
avoir dévoré jusqu'à leurs morts, périrent' 
presque tous de faim et de froid. ^ 
Le 00 , il fut à Pleszczénitzy. Le duc de 
•'^^'SSi^ ? blessé , s'y était retiré la veille avec^ 
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environ quarante officiers et soldats. 11 s y 
croyait en sûreté, quand tout-à-couple Ruj^se 
Landskoy , avec cent cinquante hussards, qua- 
tre cents cosaks et deux canons , pénétra dans 
ce hourg et en remplit toutes les rues. 

La faible escorte d'Oudinot était dispersée. 
Le maréchal se vit réduit à se défendre lui 
dix-huitième , dans une maison de bois ; mais 
ce fut avec tant d'audace et de bonheur , que 
Tennemi , étonné , s'inquiéta, sortit de la ville 
et s'établit sur une hauteur, d'où il ne l'atta- 
qua plus qu'avec son canon. La destinée trop 
persévérante de ce brave maréchal voulut 
que , dans cette échaulTourée , il fût encore 
blessé d*un éclat de bois. 

Deux bataillons westphaliens , qui précé- 
daient l'empereur, parurent enfin, et le déga- 
gèrent, mais tard, et après que ces Allemands 
et l'escorte du duc de Reggio , qui ne se re- 
connurent pas d'abord, se furent considérés 
avec une longue incertitude et une vive anxiété. 

. Le 3 décembre , Napoléon arriva dans la 
matinée à Malodeczno. C'était le dernier point 
sur lequel ïchitchakof aurait pu le prévenir.. 
Quelques vivres s'y trouvaient, le fourrage y 
était abondant, la journée belle, le soleil 
biUlant, le froid supportable. Enfin, les cour- 
riers, qui manquaient depuis long- temps, y 
^urivèrent tous ;i la fois. Les Polonais fur(:»nt 
aussitôt dirigés sur Varsovie par Olita, et les 
/;avaliers à pied par Merecz sur le Wiémen : le 
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_ reste dut suivre la grande route qii'ou venait 
de rejôindVe. ' v 

Jusque-là, Napoléon semblait n'avoir pas»,^ 
conçu le projet* de quitter son armée. Mais,^ 
vers le niilicu dé ce jour, il annonça tout-à- ^ 

• coup à Daru et à Duroc sa résolution de par- 

• tir incessamment pour Paris. 

Daru n'en reconnut point la nécessité. II. 
abjecta « quç les communications étaient rou- 
. ' w vertes et les {^rands dangers dépassés; qua 
. w chaque pas rétrograde , il allait rencontrer , 
» les renforts que lui envoyaient Paris et l'Ai- ' 
^ lemagne. » Mais i'empereur répliqua « qu'il , 
yy'^ne se sentait plus assez fort pour laisser la ' 
>> Prusse entre lui et la France. Pourquoi fal- ^ 
i) la rt*-il qu'il restât à la tête dune déroute? .* 
î) Murât et Eugène suffiraient pour la diriger, * - 
j) et JVey pour la couvrir. — 
V Qu'il était indispensable qu'il retournât*. 
France pour la rassurer, pour l'armei*^ 
' 'î) pour contenir dé là tous les Allemands dans 
)» leur fidélité; en0n pour revenir, avec des \ \/ 
forces nouvelles et suffisantes, au secours 1' * - 

• î> des restes de sa grande-armée. 

; Mais, avant d'atteindre ce but, ne fallait- 
, w il pas qu'il traversât seul quatre cents lieues 
)} de terres alliées ; et , pour le faire sans dan- 
S> ger, que sa résolution y fut imprévue, son * 
» passage ignoré , le bruit du désastre de sa' '« . 
v retrait^ encore incertain ; qu'il en précédât • , 
wi^Ja nouvelle, l'effet qu'elle y pourrait ,j)r6- \ 
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w^uurrc et'tfttifes les défections qui ))oVirî*a1ent 
>) en résulter. Il n'avait donc pas de temps à 
' }) perdre , et le moment de son départ était 
» venu, w 

^"11 n'hésita que sur le choix du chef qu il 
laisserait a l'armée. C'était entre Murât et Eu- 
gène qu'il .balançait. U aimait la. sagesse et le 
dévouemènt de celui-ci. Mais Mûrat avait plus 
d'éclat , et il s'agissait d'imposer. Eugène res- 

•'terait avec ce monarque; son âge, son rang 
inférieur répondraient de sa soumission, et son 

• caractère de son zèle. Il en donnerait lexem- 
ple aux autres maréchaux. 

* _ _ 

Enfin Berthier , le canal tant accoutumé de 
tous les ordres et de toute's les récompenses * 
impériales , demeurerait encore avec eux : il 
n y aurait donc rien de changé dans la forme 

• ni dans l'organisation ; et cette disposition , 

* ën annonçant son prorapt retour, contiendi'ait 
à la fois dans leur devoir les plué impatient? 
des siens, et dans une crainte salutaire les 

•plus ardents de ses ennemis. '^^ 
Tels furent les motifs de Napoléon. Caulain- 

court reçut aussitôt l'ordre de préparer en se- 
' crct ce départ. Le lieu qu'on lui assigna fut 
'Smorgony, et son époque la nuit du 5 au 6 

décembre. 

Quoique Daru ne dût point accompagner 
JVapolèon, et qu'on lui laissât la lourde charge 
*.de l'administration de l'armée, il écouta en si- 
Icnce , n ayant rien à objecter contre des mo- 
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tifs si puissants ; mais il n'eu fut pas de même 
de -Berthier. Ce vieillard affaibli, et qui de- 
puis seize années n'avait pas quitté Napoléon^, 
se révolta à l'idée de cette séparation. 
. La scène secrète qui en résulta fut violente. 
L'empereur s'indigna de sa résistance. Dans 
son emportement, il lui reprocha les bienfaits 
dont il l'avait comblé : l'armée, lui dit-il, 
avait besoin de la réputation qu'il lui avait 
faite , et qui n'était qu'un reflet de la sienne; 
au reste, il lui donnait vingt-quatre heures 
pour se décider , après quoi , s'il persévérait , 
il pourrait partir pour ses terres, où il lui 
ordonnait de rester , en lui interdisant pour 
jamais Paris et sa présence. Le lendemain 4 
* décembre, Berthier, s'excusant de son refus 
sur son âge et sur sa santé affaiblie , lui ap- 
porta une triste résignation. 
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Mais k l'instant même où Napoléon déci- 
dait son départ, Thiver devenait terrible, 
comme si le ciel moscovite , le voyant près 
de lui échapper , eût redoublé de rigueur 
pour l'accabler et nous détruire. Ce fut au 
travers de vingt -six degrés de froid que 
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nous ;il teignîmes 5 le 4 ^lécenibrc , Bienitza. 
\ L'empereur avait laissé le eomte de Lobau , 
et plusieurs centaines d'hommes de sa vieille 
j^arde , à Malodeczno. C'était là que la route 
de ZemLin rejoignait le grand chemin de 
Minsk à Vilna. Il fallait garder cet embran- 
chement jusqu'à l'arrivée de Victor, qui le * 
défendrait à son tour jusqu'à celle de Ney. 

Cai' c'était encore à ce maréchal et au 
deuxième corps , commandé par Maison , que 
l'arrière-garde était confiée. Le soir du 29 no- 
vembre , jour où Napoléon quitta les bords de 
la Bérézina , Ney et les deuxième et troisième 
corps, réduits à trois mille soldats, avaient 
passé les longs ponts qui mènent à Zembin , 
en laissant, à leur entrée. Maison et quel- 
([ues centaines d'hommes pour les défendre et. 
les brider. 

Tchitchakof attaqua tard, mais vivement ,^ 
et non-seulement à coups de fusil, mais à la 
baïonnette; il fut repoussé. Maison faisait en 
même temps charger les longs ponts de ces 
bourrées dont Tchaplitz, quelques jours plus 
tôt, avait négligé l'emploi. Dès que tout fut 
prêt, l'ennemi entièrement dégoûté du com- 
bat, et la nuit et les bivouacs bien établis, il 
passa rapidement le défilé et y fit mettre le 
feu. En peu d'instants, ces longues chaussées 
tombèrent en cendres dans leurs marais , quf> 
la gelée n avait point encore rendus prati- 
cables. 
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Ces fondrières arrêtèrent rennemî et le 
' forcèrent à sç détourner. Aussi , pendant le\.; 
•jour suivant , 'la marche de Ney et de Maison . ' * 
fut-elle tranquille. Mais le surlendemaii|*f;. 
j.^V décembre, comme ils arrivaient en vue ' 
''de Pleszczénitzy, voilà qu'ils aperçoivent toute 
lîi éavalerie ennemie qui accourt et'qui pousse 
•à leur droite Doumerc et ses cuirassiers. En 
un. jçst^jint ils sont débordés et attaqués de • 
toutes parts. » ^ *. 

• # 'ï^^n^e temps, Maison voit le village pat * • 
•rfjfjil doit se retirer tout rempli de traîneurs^ : V 
^11 envoie leur crier de fuir promptementj*v ' 
^ mais i ces malheureux, affamés, n'écoutant;. .;' 
ne^voyant rien , refusent de quitter leurs re- * 

• pas CQfumencés , et bientôt Maison fut rè- * -* 

• pbùssé' sur eux dans Pleszczénitzy . Alors 
seuloment , à la vue de l'ennemi et au bruit ♦ 
des obus , tous ces infortunés s'ébranlent à la ; 
fois ; ils se précipitent , ils affluent de toutes 
parts dans la grande rue qu'ils encombrent. * : 

' Maison et sa troupe se trouvèrent tout-à-^/^ 
'coup comme perdus au milieu de cette foule 
- effarée qui les pressait, qui les étouffait et v 
leur ôtait jusqu'à l'usage de leurs armes. Ce ' 
^général n'eut d'autre ressource que de recom^ 
mander aux siens de rester serrés et immo- ' 
biles,, et d'attendre que le flot se fût écoulé. 
•La cavalerie ennemie joignit alors cette masse % 
et^s'y embourba; elle n'y put pénétrer que " 
lentement et à force de tuor. • ' 
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' - * ■ ' . ' • • ' 

; ^ JEnfin la cohue s'étant dissipée , découvrit 

* ,iaiax Russes Maison et ses soldats qui les atten- » 

* ' daieçt de pied ferme. Mais eu fujaut , cette . 
. foule aviit entraîné dans son désordre une* 

partie de nos combattauts. Maison, dans une • 
plaine mse , et avec sept à hùit cents hommes ' 

' devant des milliers d'ennemis , perdit tout 

espoir de salut : déjà même il ne cherchait . 
^ plus qu'à gagner un bois pour y vendre plus • 

. chcreijUent sa vie, quand il en vit sortir dix-. 

. huit cents Polonais , troupe toute ' fraîche 

V que Ney avait rencontrée et qu'il amenait à 
J son secours. Ce renfort arrêta Pèhnemi çt 
!' . aissura la retraite jusqu'à Malodeczno. 

. ' Le 4 décembre , vers, quatre heures du soir, ' 
' Ney et Maison aperçurent ce bourg, d'où Na- 
poléon était parti ^e matin même. Tchaplite 
, les suivait de près. Il ne'restait plus à Ney 
que six, cents hommes. La faiblesse de cette 

* • arrière-garde , lapproche de la nuit et la vue . 

d'un abri excitèrent l'ardeur du général russe; 
• son attaque fut pressante. Ney et Maison, 
\* sentant bien qu'ils mourraient de froid sur « 
la grande route, s'ils .se laissaient pousser au- . 
delà de ce cantonnement , préférèrent périr en * * 

• ; le défendant. r. 

• j ^ '^Ils s'arrêtùrenf à son entrée, et, comme* 
»• leurs chevaux d'artillerie étaient mourants, ils 

vj .'v ne songèrent plus à sauver leurs canons , mais . 

V à en écraser, pour la dernière fois, l'énnemi-: 



ç çst pourquoi ils mi 



uoi ils mirent en batterie tout ce 
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qui leuî^ cnrestait et ' firéntxrn Teu terriLIe. La . , 
colonne d'attaque de Tcliaplitz en •fut toute ; 
briséç; ;élle s'arrêta. Mais ce général, usant 
de sa supériorité , détourna une partie de ses • . 
forces vers une autre entrée; et déjà ses pre- \ t 
miércs troupes avaient franclii les enclos de" ' 
^alodeczno', quand, tout-à-coup , elles y reur, 
•contrèrent un autre combat. • 

• Le Lonlieur voulut que Yictor, avec en- 
viron quatre mille hommes , restes du neu- 
vième corps, occupât encore ce villagé. L'a- 

; charnenient y fut e:xtrême : on s'enleva plu-^. 
sieurs fois, de part et d'autre, les premières ' 
-maisons. Des deux côtçs on combattit moins . 
•pôiir la gloire que pour se consei'vcr ou sar- r 

• radier un refuge contre un froid meurtrier. . 

• C.e ne fut qu'à onze heures du soir que les 
Russes y renoncèrent , et qu a demi gelés , ils 

• en allèrent chercher un autre . dans les villaws 
; 'énvironnants. ' . 

Le lendemain 5 décembre, ]Vi3y et Maison-, \ 

.crUrerit qûê le duc de Bellune les remplace^. .' ^ 

rait à l'arrière - garde ; mais ils s'aperçurent * 

que ce maréchal , suivant ses instructions 

. s'était retiré , et qu'ils étaient seuls dans Ma-'î.;:. 
<f -, * 

lodeczno avec'soixante hommes. Tout le reste? >.* 
l^- Savait fui : leurs soldats , qiué jusqu'au dernier ^ 
^moment les Russes n'avaient pu vaincre 
l'atrocité du climat les avait vaincus ; les arme^. .* 
leur tombaient des mains , et eux-mêmes tomr * 
baient à quelques pas de leurs armes. 
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Maison , en qui une gninde force (Vrime 
s'alliait, «dans une juste proportion, à une 
grande force de corps, ne s'étonna point; il 
continua sa retraite jusqu'à Bienitza , ralliant 
à chaque pas des hommes qui hii échappaient 
sans cesse , mais enfin marquant encore , avec 
quelques baïonnettes , Tarrière-garde. Il n'en 
falhit pas davantage ; car les Russes , glacés 
^ux-mêmes , et forcés de se disperser avant 
la nuit dans les habitations voisines, n'osaient 
en sortir qu'au grand jour. Alors ils recom- 
mençaient à nous suivre , mais sans attaquer; 
car, à l'exception de quelques efl'orts engour- 
dis, la violence de la température ne permettait 
de s'arrêter, ni pour préparer une attaque, ni 
pour se défendre. 

Cependant Ney surpris du départ de 
Victor l'avait rejoint ; il s'était efforcé de l'ar- 
rêter ; mais le duc de Bellune , ayant l'ordre 
de se retirer, s'y était refuse. Ney lui avait 
alors demandé ses troupes, s'offrant de le 
remplacer dans son commandement ; mais 
Victor n'avait voulu ni céder ses soldats, ni 
prendre sans ordre Tarrière-garde. Dans cette 
altercation, le prince de la Moskwa s emporta, 
dit-on , avec une violence excessive , dont la 
froideur de Victor ne s'émut guère. Enfin , 
un ordre de l'empereur intervint ; Victor fut 
chargé de soutenir la retraite , et Ney appelé 
à Sniorgony 
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. J>îa;oléoi« venait àj-^riyev au milieu 
lÈPûiie foule de teouratite^, dévoré de chagrin^ 
* ais ae laissant percer aucune émotion à la 
Tu^^tXetf souffîrances de cès^malheureux , qui ^ 
d^ leur côté, neiui faisaient entendre aupun 
murniQiTO.* 11 est yrai qu'âne sédition était inr- 
possibie; c'eût été un effort de plus, et tou- 
^ear les* forces de chacun étaient .emj^loyées à 
<ft)mbattre la faim , le froid et la fatigue \: il 
eut jd' ailleurs fallu de l'ensemble ^ s'accorder,- 
8*#n tendre, et la famine. et tant de fléaux sé- 
liraient et isolaient ^ eu concentvant çhacun 
tout entier en lui-même. Bien loin de s*épuî^ 
ser on provocations, en plaintes même, on 
marchait silencieux, réservant tous ses moyens* 
cdjoitre une>nature ennemie, distraits de toute*, 
'attire idée paç une action, par.ui;ie souffrance 
CbntmudUes. Les besoins physique^ absor-* 
baient toutes les forces morales j ou vivait' 
ainsi iliachiiudemeiit dans sas sensations 9 res- 

tant soumis encore par souvenir, par suite ' 
^'impressions r^.ues dans un meilleur temps, 
^ beaucoup pswi un îionneiir, par un amour 
ci^«*gloire,^xalti.paViVjpgtans de tri^omphes^ 

♦ . \ . • * «)o 
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ët dont la cltâleur surv ivait et 'combattait en- 
core. tf • 

• -L'autorité des chefs était d ailleurs restée 
.%entière et respectée , parce qu'elle avait tou- 
jours été toute paternelle, et que les dan- 
\ gers , les triomphes , les maux , avaient tou- 
'jours é^té en commun. C'était une famille 
*. malheureuse dont le chef était peut-être le 
.'^plus à plaindre. Ainsilempereur et la grandc- 
. ai mée gardaient Tun envers Tautre un tiiste 

et noble silence : on était à la fois trop Ger 

pour se plaindre et trop expérimenté pc^r. 

n'en pas sentir l'inutilité. *J[^ 

Cependant JNapoléon entre précipitamment 
^ clans son dernier quartier impérial; il y achève 

ses dernières instructions, et le vingt-neu- 
^oî'ième et dernier bulletin de son ann^e^expi- 
. rante. Des précautions furent prises dans son 
' appartement intérieur, pour que jusqu au 

lendemain, rien d"e ce qui allait s'y passer nè 

transpirât. 

• Mais le pressentiment d'un dernier mallieur 
saisit ses officiers ; tous auraient voulu le sui- 
vre. Us. étaient affamés de revoir la France,- 
' de se retrouver au sein de leurs familles , et 
v de fuir. cet atroce chmat ; mais aucun n'osait 
; en témoigner le désir : le devoir etrrhontieur 
les retenaient. ' » ^ 

Pendant quils feignaient un repos qu'ils 
y étaient loin de goûter, la nuit et l'instant que 
/|'empereur avait désignés pour déclarer aux 
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chefs de Tarr^iée ^Sa'î-ésolutio'a V ^^^^^ . ' 

Tous les maréchaux furent appelés. A me§ure *^'. 
'ils entrèrent , il les prit chacun en partît / *' 
libr/et d'abord il les gagna à son projet*, '* 
tantôt par ses raisonnements , tantôt par dés* * 



cul 



, 

cpanchements de confiance. 



vit 



^.C'^t ainsi qu'en apercevant Davout , on le *. * ' 
fe^afley aù-devant de lui , et lui demander* 
. pourquoi il ne le voyait plus, s'il l'avait abau- .. 
donné? Et sur ce que Davout répondit qu'il v 
croyait lui déplaire , l'empereur s'expliqua 
doucemept , accueillit ses réponses , lui confia . 
j\ife(}u'au chëmin qu'il croyait devoir prendre^;* 
V et reçut ses conseils sur ce détail, 
y caressant pouir tou% ; puis , les ayarit* . 

reunis à sa table , illos loua de leurs belles ac^'^ • 
tions jDendant cette campagne. Pour lui , iîne^ ' ' . ^ 
t convint de sa témérité que par ces seuls mots : 
<( Si j'étais né sur le trône , si j'étais un Bour- • . 
3> bon , il m'aurait été facile de ne point faire 
» de fautes. » v \ * - 

. '^^yQuand le!* repas fut achevé , il leur fit lire p^r 
•■^lê iprince Eugène son vingt-neuvième bulle- - 
, tip»« après quoiiij, déclai^ant hautement ce qu'il 
Vivait déjà confié à chacun d'eux, il leur dit •' 
f<. «jUQ^cptte nuit même il allait partir ayecDiK i ' 
i> rot , Caulaincourt et Lol)au pour Paris ; que^ • ' 
^ )) sa présence y éêiit indispensable pour la 
^ ;) France, comme pour les restes desamàlheu- - 
w a-euse armée. C'était de là seulement qu'il - 
)> pourrait contenir les Autrichiens et le^'v ' 
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I^russi^ns. 'Sans^oute ces peuples hesite- 
j> .raient a lui déclarer la guerre, lorsqu ils le 
IT sauraient à la tête de la nation française , 
)> et d'une nouvelle armée de douze cent mille 

V hommes..^» ^ •#» V * 

• .H dit encore « qu'il envoyait d'avance* Nèy 

•i; à "VJilna pour y tout réorganiser ; que Rapp * 
)> le seconderait, et irait ensuite à Dantzick,^ 
^(i, Lauf istqn à Varsovie, Narbonne à Berlin^-- 
V) que sa maison resterait à Tarniée , mais qu'il- 
faudrait faire le coup de sabreàVilna et y^ 
j» arrêter Tennenii ; qu'on y trouverait Loison, 

'3» deWrede, des renforts, des vivres et des 
/munitions de toute espèce ; qu ensuite on* 

.V prendrait des quartiers d'hiver derrière le 

• j[» "INiénien ; qu'il espérait que les Russes ne 

» passeraient pas la Vistule avant son retour.» 

• Je laisse, ajouta-t-il enfin , « le comman-* 
h) dément de Tarmqe au roi d^Najjles. J'espère 

' 3) que vous lui obéirez comme à*'moi , et qné 
» le plus grand accord régnera entre vous, 

./ Alors il était dix heures du soir , il se lève, 
et leur serrant affectueusement les mains, il'^ 
les embrassa tous et partit. ' j 

»■ • 
*• 
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CHAPITRE 1. 

.s 

Compagnons , je l'avouerai , mon esprit 
découragé refusait de se plonger plus avant 
dans le souvenir de tant d'horreurs. J'avais 
atteint le départ de Napoléon , et je me per- 
suadais qu'enfin ma tâche était remplie. Je m'é- 
tais annoncé comme l'historien de cette grande 
époque , où , du faîte de la plus haute des 
gloires , nous fûmes précipités dans l'abîme 
de la plus profonde infortune; mais à présent 
qu'il ne me reste plus à retracer que d'effroya- 
bles misères , pourquoi ne nous épargnerions- 
nou§ pas, vous la douleur de les lire, moi 
les tristes efforts d'une mémoire qui n'a plus 
à remuer que des cendres , à compter que des 
désastres , et qui ne peut plus écrire que sur 
des tombeaux? 

Mais, enfin, puisqu'il fut dans notre des- 
tinée de pousser le malheur comme le bon- 
heur jusqu'à l'invraisemblance, j'essaierai de 
tenir jusqu'au bout la parole que je vous ai 
donnée Aussi-bien , quand Thistoire des 
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î^iauds liOMimes rapporte même leurs derniers 
moments, de quel droit tairais-je le dernier 
sonpir de la grande-armée expirante. Tout 
<relle appartient à la renommée , ce grand 
gémissement, comme ses cris de victoire. 
Tout en elle fat grand ; notre sort sera d'é- 
tonner les siècles à force d'éclat et de deuil ! 
Triste consolation , mais la seule qui nous 
reste; car, n'en doutez pas, compagnons, le 
Jjruit d'une si grande chute retentira dans cet 
•avenir, où les grandes infortunes immortali- 
sent autant que les grandes gloires. 

JVapoléon venait de traverser la foule de ses 
olficiers , rangés sur son passage , en leur lais- 
sant pour adieux des sourires tristes et for- 
cés ; il emporta les vœux, également muets , 
([ue quelques gestes respectueux exprimèrent. 
Lui et Caulaincourt s'enfermèrent dans une 
voiture : son Mamelouck et Wonsowitch , ca- 
pitaine de sa garde, en occupaient le siège; 
Duroc et Lobau le suivirent dans un traî- 
neau. 

Des Polonais l'escortèrent d'abord. Ce fu- 
rent ensuite les Napolitains de la garde royale. 
Ce corps était de six à s(*pt cents hommes 
quand il vint de Vilna au-devant de l'empe- 
reur. Il périt tout entier dans ce court trajet : 
l'hiver lut son seul ennemi. Cette nuit-là 
même , les Piusses smprirent et abandon- 
nèrent loupranouï, d'autres disent Osmiana, 
. -iVillc où l'escorte devait passer. Il s'en fallut 

• • • • . 
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dl^uue, heure que Napoléon ne tombât dans • 
cette ëcliauffourée. 

rencoutî'a le duc de Bassano à Miedniki. 
Sés * premières paroTes furent (( qu'il n'avait 
'^^jjJdIus d'armée , qu'il marchait depuis quel-' 
•» qiies jours au milieu d'une troupe d'hommes;, 
M débandés , errant ça et là pour trouver des. 

vivres; quion pourrait encore les rallier en^ 
^>-leur donnant du pain , des souliers , des vê- 
îix^emcnts et des armes ; mais que son adrai- 
^}) nistration militairè n'avait rien prévu , et que 
' )) ses ordres n'avaient point été exécutés. )> Êt 
5ur ce que Marèt lui répondit par l'état des 
.immenses ruagasins renfermés dans Vilna , il* 
s^éqria a qu'il lui rendait la vie ! qu'il le char-, 
J)* gèait de transmettre à Murât et à Berthîer 
'i^ Tordre de s'arrêter huit jours dans cette capi-' 
\) taie , d'y rallier l'armée, et de lui rendre assez 
y> de cœur et de forces pour continuer moins, 
déplorablement la retraite. » 
Le reste du voyage de Napoléon s'accomplit: 
sans obstacle. Il tournaVilna par ses faubourgs, 
traversa' Wilkowislii , où il changea sa voituré 
contre un traîneau , s'arrêta le lo dans Var-, 
sovie , pour demander aux Polonais une levée 
de dix mille cosaks , pour leur accorder quel- 
ques subsides , et leur promettre son retour 
. prochain à la tête de trois cent mille hommes./ 
.Pe là, après avoir rapidement traversé la Si- 
. lésie , il r-evit Dresde et son roi , puis Hanau/ 
Mayence, et enfin Paris, où il apparut sou- 

* . • • • . ~ » - j 
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d.'iinement le ig décembre, deux jours après 
la publication de son vinyt - neuvième bul- 
letin. 

Depuis Malo-Taroslavetz jusqu'à Smorgony,* 
ce maître de l'Europe n avait plus été que le' 
général d'une armée mourante et désorgani- 
sée. Depuis Smorgony jusqu'au Rhin , ce futj 
un inconnu fugitif au travers d'une terre <»n- 
nemie ; au-delà du Rhin , il se retrouva tout-à- 
coup le maître et le vainqueur de l'Europe. 
Un dernier souffle du vent de la prospérité 
enflait encore cette voile. 

Cependant, à Smorgony, ses généraux ap- 
prouvaient son départ ; et , loin d'en être dé- 
couragés , ils y mettaient tout leur espoir. 
L'armée n'avait plus qu'à fuir, la route était ou- 
verte , la frontière russe peu éloignée. On tou- 
chait à un secours de dix-huit mille hommes 
\de troupes fraîches, à une grande ville , à un 
magasin immense ; Murât et Berthier , réduits 
à eux - mêmes , crurent donc pouvoir régler 
cette fuite. Mais, au milieu de ce désordre ex-* 
trême , il fallait un colosse pour point de ral-. 
liement , et il venait de disparaître. Dans le 
grand vide qu'il laissa , Murât fut à peine 
aperçu. 

- Ce fut alors qu'on vit trop bien qu'un grand 
liomme ne se remplace point, soit que l'or- 
gueil des sieu!^ ne puisse plus se plier à une 
autre obéissance, soit qu'ayant toujours songé 
, ;i tout , prévu et ordonné tout , il n'ait formé 



. ' . 'chapitre I. 

<|ue de bons instruments , d'habiles lieutenans^^ 
ét point de chefs. v 

Dès la première nuit , un général refusa d'of 
béir. Le maréchal qui commandait i*arrièrer^ 
garde revint presque seul au quartier royal. 
Trois mille hommes de vieille et jeune garde' 
s'y trouvaient encore. C'était là toute la grande- 
armée 5 et de ce corps gigantesque il ne restait 
plus que la tête Mais, à la nouvelle du départ 
de Napoléon, gâtés par l'habitude de n'être 
commandés que par le conquérant de l'Euro- 
pe , T^'étant plus soutenus par l'honneur de le' 
servir*, èt dédaignant d'en garder un autre,* 
ces'vetérans s'ébranlèrent à leur tour, et tom- 
bèrent eux-mêmes dans le désordre. 

La plupart des colonels de l'armée , qu^on 
avait admirés jusque là, marchant encore, avec 
quatre à cinq officiers ou soldats , autour de 
leur aigle , et à leur place de bataille, ne pri- 
rent plus d'ordres que d'eux-mêmes ; chacun^ 
se crut chargé de son propre salut. On ne se 
lia plus du soin de sa conservation qu'à soi 
seul. Il y eut des hommes qui firent deux cents 
lieues sans tourner la tête Ce fut un sauve*- 
qui-peut presque général. 

Au reste, la disparition de l'empereur, et 
l'insuffisance de Murât , ne furent pas les seu^- 
les causes de cette dispersion; ce fut surtout 
la violence de l'hiver, qui dans ce moment 
devint extrême. Il aggrava tout, il semblait 
^être" mis tout entier entre Vilna et l'armée. 



'Jusqu'à Malodcczno et au 4 décembre , jour 
oiï il s'appesantit sur nous , la route , quoique 
diffitfile avait été marquée par un nombre de 
cadavres moins considérable qu'avant la Béré- 
zina. On dut ce répit à la vigueur de Key et 
'de Maison , qui continrent Tennemi , à la tem- 
pérature alors plus supportable , à quelques 
ressources qu'offrit un sol moins dévasté, et 
,enûn à ce que c'étaient les hommes les plus 
robustes qui avaient échappé au passage de 
la Bérézina. 

' L'espèce d'organisation qui s'était introduite 
dans le désordre s'était soutenue. La masse 
des fuyards cheminait divisée en une multi- 
tude de petites associations de huit à dix hom- 
mes. Plusieurs de ces bandes possédaient en- 
core un cheval chargé de leui'S vivres , ou qui 
>îui-même devait en servir. Des haillons, quel- 
ques ustensiles , un bissac et un bâton étaient 
raccoUtrement de ces malheureux et leur ar- 
mure. Ils n'avaient plus du soldat ni l'arme, 
ni l'uniforme, ni la volonté de combattre d'au- 
tres ennemis que la faim et les frimas; mais 
il leur restait la persévérance , la fermeté , ^ 
l'habitude du danger et de la souffrance , et 
nu esprit toujours prompt , souple et vif pour^ 
tirer de leur situation tout le parti possible?. 
Enfin, parmi les soldats encore armés, un so- 
briquet, dont eux-mêmes avaient ridiculisé 
leurs compagnons tombés dans le désordre, 
"avait eu quelcrue influence. « 
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iMàis depuis Malodeczno et* le départ, de; /. - 

. Napoléon , quand riiiver tout entier , redoit^ï. - * * 
Liant de rigueur , attaqua chacun de nous 
to]Lites ces. associations contre le malheur, . 
rompirent -/^ce ne fut plus qu'une multitude 
de luttes isolées et individuelles. Les meil- ^ . 
leurs ne se respectèrent plus eux-mêmes; rienv •. 
n'arrêta : les regards ne retinrent'' plus ; le . 
' malheur fut sans espoir de secours , ni même 
de. regret ; le découragement n'eut plus de ^ 
iu^es • pas même de témoins : tous étaient * • 
victimes. : . 

Dès lors , plus de fraternité d'armes , plus ^' 
de société , aucun lien , l'excès de? maux avait. 

• îibruti. La faim , la dévorante faim avait ré- * * . 
duit ces malheureux à cet instinct brutal de * 
conservation , seul esprit des animaux le^ i; 
plus farouches , et qui est prêt à se tout sa- . ' 

. .crifier : une nature âpre et barbare semblait 
leur avoir communiqué sa fureur. Tels que 

' des sauvages , les plus forts dépouillaient les ' ' 
plus faibles : ils accouraient autour des mou- • - 
rânts , ^souvent ils n'attendaient pas leurs der- . • 
nîers sètipirs. Lorsqu'un cheval tombait , vous ♦ ' 
eussiez cru voir une meute affamée ; ils l'en- - • • . 
virannaient , ils le déchiraient par lambeaux , • \ ^ 
qu'ils se disputaient entre eux comme des \ - | 
chiens dévprants. *. * \ 

Toutefois , le plus grand nombre conserva 
assez de force morale pour chercher son salut 
sans nuire , tiiais c'était là le dei'nier effort de •'•^^ , 
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r leur Vemi. Chefs ou compagnons , si l'on 
tombait à côté d'eux , ou sous les roues des 
canons , c'était vainement qu'on les" appe- 
lait à son secours , qu'on prenait à témoin 
une patrie , une religion , une cause com- 
mune , on n'en obtenait pas même un re- 
gard. Toute la froide inflexibilité du climat 
était passée dans leurs cœurs ; sa rigidité avait 
' contracté leurs sentiments comme leurs fi- 
gures. Tous , à l'exception de quelques chefs/ 
étaient absorbés par leurs souffrances, et la 
. . terreur ne laissait plus de place à la pitié. 

Ainsi l'égoïsme qu'on reproche à l'excès de 
«la prospérité , l'excès du malheur le produisit, 
mais plus excusable : l'un étant volontaire , 
et celui-ci forcé ; l'un un crime du cœur, et 
celui-ci une impulsion de l'instinct , et toute 
physique ; et réellement il y allait de la vie 
de s'arrêter un instant. Dans ce naufrage uni- 
^versel , tendre la main à son compagnons , 
à son chef mourant , était un acte admirable 
de générosité. Le moindre mouvement d'hu- 
manité devenait une action sublime. 

Cependant , quelques -ans tinrent bon 
contre le ciel et la terre ; ils protégèrent , 
ils secoururent les plus faibles : ceux-là furent 
. rares. 



f 1 ' 

GHAPlfUE IT. 3Gj 

« » 



CHAPITRE II. 

Lr 6 décembre, l<» jour rn«-'mc qui suivit 
le départ de Napoléon , le ciel se montra plus 
terril)lc encore. Ou vit flotter dans l'air des 
molécules glacées ; les oiseaux tombèrent 
raidis et gelés. L'atmosphère était inuuobifê 
^et muette ; il semblait que tout ce qu'il y 
avait de mouvement et de vie dans la nature , 
^que le vent même fut atteint , enchaîné et 
comme glacé par une mort universelle. Alors 
plus de paroles, aucun murmure , un morup. 
silencq., celui du désespoir et les larmes qui- 
l'annoncent. 

Orr s écoulait dans cet empire de la mort 
comme des ombres malheurenses. Le bruit 
sourd et monotone de nos pas, le craquemeni 
de la neige , et les faibles gémissements des 
mourants , interrompaient seuls cette vaste 
et lugubre taciturnité. Alors plus de colère 
ni d imprécations , rien de ce qui suppose* un 
reste de chaleur : à peine la force de prier 
restait-elle ; la plupart tombaient menu^ sans 
5?e plaindre , soit faiblesse ou résignation , 
soit qu'on ne se plaigne que lorsqu'on espère 
attendrir, et qu'on croit être ])Uiint. 
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t:Ceux clè nos soldats jusque-^ là. les plofç 
poi'sévérants , se. rebutèrent. Tantôt la neige 
s'ouvrait sous leurs pieds , plus souvent sa sur- 
face miroitée ne leur offrant aucun appui, 
ils glissaient à chaque pas et marchaient de 
chute en chute; il semblait que ce sol ennemi 
refusât de les porter, qu'il s'échappât sous leurs 
efforts, qu'il leur tendît de? embûches comme . 
pouf embarrasser, pour retarder leur marche, 
ét les livrer aux Russes qui les poursuivaient, 
ou à leur terrible climat. 

Et réellement , dès qu'épuisés ils s'arrêtaient 
un instant , l'hiver, appesantissant sur eux sa' 
main de glace, se saisissait de cette proie. C'é- 
tait vainement qu'alors ces malheureux , se 
sentant engourdis , se relevaient , et que, déjà 
sans voix, insensibles e.t plongés dans la stu- 
peur, ils faisaient quelques pas tels que des 
autonaates ; leur sang se glaçant dans leurs vei- 
nés , comme les eaux dans le cours des ruis- 
seaux , alanguissait leur cœur, puis il refluait 
vers leur tête : alors ces moribonds chancelaient 
comme dans un état d'ivresse. De leurs yeux 
rougis et enflammés par l'aspect continuel d'une 
neige éclatante , par la privation du sommeil, 
par la fumée des bivouacs , il sortait de véri- 
tables larmes de sang ; leur poitrine exhalait 
de profonds soupirs ; ils regardaient le ciel, 
nous et la terre d'un œil consterné , fixe et^* 
hagard : c'étaient leurs adieux à cette nature 
barbare qui les torturait , et leurs reproches 
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. ]^eut-èlre. Bientôt ils se laissaient aller sui- 
. les' genoux , ensuite sur les mains ; leur tete 
vaguait encore quelques instants à droite et à 
gauche , et leur bouche béante laissait échap- 
per quelques sons agonisants ; enfin elle tom- 
bait à son tour sur la ueige , qu'elle rougissait 
aussitôt d'un sang livide , et leurs soulFranccs 

- avaient cessé. 

* Leurs compagnons les dépassaient sans se 
déranger d'un pas, de peur d'allonger leur 
chemin , sans détourner la tete , car leur barbe, 
leurs cheveu.x étaient hérissés de glaçons , et 
. . chaque mouvement était une douleur. Ils ne les , 
plaignaient même pas : car, enfin , qu*avaient- 
ils perdu en succombant? que quittaient-ils? 
On souffrait tant ! on était encore si loin de 
' la' France! si dépaysé par les aspects , par le 
malheur, que tous les doux souvenirs étaient 
rompus , et l'espoir pres(iue détruit : aussi le 
plus grand nombre était devenu indifférent sur 
la mort, par nécessité , par habitude de la voir, 
41^ par ton , Tinsultant même quelquefois ; mais, 
• le plus souvent, se contentant de penser, à la 
vue de ces infortunés étendus et aussitôt rai- 
dis, qu'ils n'avaient plus de besoins , qu'ils se 
reposaient, qu'ils ne* souffraient plus ! Et en 
. effet, la mort, dans une position douce , sta- 

- Lie , uniforme , peut être un événement tou- 
jours étrange , un contraste effrayant , une ré- 
volution terrible ; mais, dans ce tumulte, dans ^ 
.ce mouvement violent et continuel d'une vie 

• « 
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toute d'action, di* dangers et de douleui\'#; 
elle ne paraissait qu'une transition , un faible 
changement, un dénlacement de plus, et qui 
étonnait j)eu. 

Tels furent les derniers jours de la grande- 
année. Ses dernières nuits furent plus affreii- 
J^és encore ; ceux qu'elles surprirent ensemble, 
loin de toute habitation s'arrêtèrent sur la 
lisière des bois : la ils allumèrent des feux ; 
devantlesquels ils restaient droits et immobiles 
conime des spectres. Ils ne pouvaient se rassa- 
•^ier cie cette chaleur; ils s'en tenaient si pro- 
ches, que leurs vêtements brûlaient , ainsi que 
les parties gelées de leur corps que le feu décom- 
posait. Alors, une horrible douleur les con- 
traignait à s'étendre , et le lendemain ils s'effor- 
<aient en vain de se relever. 

Cependant , ceux que l'hiver avait laissés 
j)resque entiers , et qui conservaient un reste 
*de courage , préparaient leurs tristes repas. 
C'étaient , comme dès Smolensk , quekpies 
tranches de cheval grillées et de la faruuî de 
seigle délayée en bouillie dans de l'eau de neige, 
ou j^étrie en galettes , et (pi'ils assaisonnaient, 
a défaut de sel, avec la poudre de leurs car- 
touches. 

» 

A la lueur de ces feux , accouraient toute la 
nuit de nouveaux fantômes , que repoussaient 
les premiers venus. Ces infortunés erraient d'un 
l>ivouac à l'autre , jusqu à ce que , saisis pa^*. 
îè froid et le désespoir, ils s abandonnassent * 
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Alors, se couchant sur la ^eiye , ilernèir "le 
cerde de leurs compagnons plus heureux, ils 
y e)tpiraient. Quelques-uns, sans moyens et 
sans forces pour abattre les hauts sapirîs'th' la 
Jbrèt i . essayèrent vainement d'en enflammer • 
le pied j uiais bientôt la mort 'les surprit au- 
tour de ces arbres dans toutes les attitudes. 

On vit, sous les vastes hangars qui bor- ' 
dent ■ quelques pointé de la route, de plus 
grandes horreurs. Soldats et oificiers, tous s'y 
précipitaient , 's'y. èntassaicnt en f'ôule. Là ; 
commodes bestiaux , ils, se serraient les uns 
contre les autres autour de quelques feux ; les " 
vivants ne pouvant écarter les morts du foyer^,* 
se plaçiiient sur eux pour y expirer à leur tour* 
et-serva- de lit tle mort à de nouvelles victi- 
mes, bientôt , d'autres foules de traîneurs se 
présentaient encore , et, ne pouvant pénétrer 
clans ces asiles de douleur, ils les assiégeaient. 
• Il arriva souvent cjuils en "démolirent les ' 
niurs de bois sec pour en alimenter leurs feux : 
d'autres fois , repoussés et découragés , ils se 
contentaient d'en abriter leurs bivouacs. Bien- 
tôt les flammes se communiquaient à ces hidji- 
tations , et les soldats qu'elles renfermaient , à 
demi morts par le froid , y étaient achevés par 
le l'eu. Ceux de nous que ces abris sauvèrent "• 
trouvèrent le lendemain leurs conqjagnons 
ghicés et j)ar tas autour de leqrs feux éteints. 
Pour sortir de ces catacombes il fallut que ' 
par un horrible effort , ils gravissent par-des-- 



^ 

» . 




<jigitized by Google 



. • K • * • • • . 

' • * * 

.066' . LIVRÉ XII. - 

• . SUS les moaceiiux de ces infortunés, dont q'uel- 
, ' qucs-uns l'espiraient encore. 

* A loupraoouï , dans ce même bourg où Teni- 
pcreur venait d'être mauqué d'une heure par 
' le partisan russe Seslawin-, des soldat^ bni- 
Jèrent des maisons debout et tout entières pour 

* . se chautFer quelques instants. La lueur de ces 

. . incendies attira des malheureux , que Tinten- 
- ,sité du froid et de la douleur avait exaltés jus- 
qu'au délire ; ils accoururent en furieux , et , 
avec des grincements de dents et des rires in- 
; fernaux, ils se précipitèrent dans ces brasiers, 
où ils périrent dans d'horribles convulsions. 
Leurs compagnons affiimés les regardaient saus 
effroi ; il y en eut même qui attirèrent à eux 
ces corps défigurés et grillés par les flammes, ' 
** et il est trop vrai qu ils osèrent porter à leur 
bouche cette révoltante nourriture ! 

C'était là cette armée sortie de la nation la 
• . , plus civilisée de l'Europe , cette armée na- 
fmère si brillante , victorieuse des hommes 
^ jusqu'à son dernier moment , et dont le nom 
" * régnait encore dans tant de capitales conquises^ 
Ses plus mâles guerriers , qui venaient de tra- 
, verser fièrement tant de champs de leurs vic- 
toires , avaient perdu leur noble contenance : 
couverts de lambeaux , les pieds nuds et dé- 
chirés, a|)puyés sur des branches de pin , ils 
se traînaient, et tout ce qu'ils avaient mis jus- 
<|ue-là de force et de persévérance pour vaincre, 
- ^ ils remployaient pour fuir. 
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Alors 5 coiiiiiic les peuples superstitieux, 
nous eûmes nos présages , nous entendîmes 
parier de prédictions. Quelques-uns prétendi- 
rent qu'une comète avait éclairé de ses feux 
sinistres notre passage de la Bérézina ; ils ajoU'^ 
taient, il est vrai , « que sans doute ces astres . 
» ne px'ésageaient pasles grands événements de 
w ce monde, mais qu'ils pouvaient bien contri- ^ 
» buer à les modifier , si toutefois l'on admet- 
» -tait leur influence matérielle sur notre globe, 
^> et toutes les conséquences que cette influenciî 
>f physique pouvait avoir sur l'esprit des hom- 
»> mes , en tant que ces esprits sont dépendants 
i) de la matière qu'ils animent, 

:I1 y en eut qui citèrent d'anciennes prédic- 
tions : cr elles avaient, disaient-ils, annoncé ^ 
» pour cette époque une invasion des Tarta- • 
» rcs jusque sur les rives de la Seine. Et les 
» voilà en effet libres de passer sur l'armée 

française abattue , pour les accomplir. » . , 

D'autres se rappelaient entre eux ce grand 
et meurtrier orage qui avait marqué notre en- 
trée sur les terres russes. <( Alors le ciel avait 
» parlé ! Voilà le malheur qu'il prédisait ! La . 
» nature avait fait effort pour repousser cette *, 

catastrophe! Pourquoi notre incrédulitéob- 
)) stinée ne l'avait-^lle pas comprise ? » Tant 
cette chute simul^née de quatre cent mille 
liommes, événement qui, dans le fait , n'était 
pas plus extraordinaire que cette foule d'éj)i-- 
démiés et de révolutions qui ravagent sans 
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oe^se^ile mQiM}e , léar paraissaittun ev^emeat * 

unique , étrange , et qui^ avAit dm occuper 
toutes les puif3sanc^ du ciel et de la t^rre; ♦ 
"fs^t ^fia-ftotre lesprit e^t porté* a ramener 
tout i goi cpmme si^ la Providence^ protec- 
tripe ^e'iiotre ikiblesse ^ - eff ot^î^nscnt qu'elle 
ne s'anéantît à la vue de rinfini, avait voulu 
que chaque homme, 'Ce point dans' l'espa'ce^^ 
^ iMt ét fût pour lùimiéAiA.té 't^tte de l iât- . 
«appsite ! . ..' • . • • 
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' , Va Rtfé-À était- daAâ,<6.e *dejMièf état de dé- 

• Arésse physique et morale, quand ses premiei's^ 

* fuyards atteignirent. Vilnai YUiiaj leur maga- 
• .sin , leur dépôt s la première >ilte'#iiihë^t IÙit 

• bitée* que .depuis leur entceiî- en «Russie Us 
^ ftos^eslf relMîcm^réé ! Soù nom $eul et sa proxi- 

mité soutenaient encore quelques courages. 

X'e'9 déeembre, le plu9*grand aomit^re de- 
tes malheureux aperçut enfin cette capitâl'e. 
iuussitôt , . les uns sç ti^îliant, les aujUes se 
précipitant^ totis^en^ouffj^rent danç soo fau-. 
^i^piirg têt€^l)aisséa, poùssant obstinément de- 

* vont eux, et s'y entassant avec une telle bpi- 
-'Uialr^té^ (juç hientot ils n'y forn^èrént j>Iuâ 
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qu une niasse à'h'oniirieS, aeohè^aù/et cfecfia^^^^ 
J'iots immobile et incapaLle de mouvement 

Le dégorgement de çette foulê pârdn étfb\t 
pa|!î'sage devint presque impossible. CeiLx qui^ 
suivaient, guidés par. un stupidc instinct', 
s'ajoutaient à cet èncombre'mênt, sans songer- 
à pénétrer dans la ville par ses autres issues ;'» 
canjl en existait. Mais tout était si désorga-' 
iiisé que, dans toute cette cruelle journée,' pas' 
iiii otlicier d'état-major^ ne, parut pour les in- 
(liquer. •.. , . 

' Pendant dix heures, et par \ingt-sept et 
même vingt-hilit degrés de froid, des miUiers* 
de soldats , qui se croyaient sauyfs , tombèrent 
ou gelés ou étouffés, conime^ nux ^)ortes da 
Smolensk ef devant les ponts de la iiérézina. * 
Soixante niille hommes avaient trâversé cette > 
rivière , et dt?puis , vingt mille recrues s étaient'' 
jointes à eux ; sur ces quatre-vingt mille hom^ 
mes, la moitié. venait de périr, et la ])hipart 
dans ces quatre derniers jours, entre Malo-V 
deczpo et Vilna. , . 

.fca capitale de la Lithiianic ignorait encore * 
nos^ désastres, quand tout-à^-^coupvqûarante* 
mille hotnmes affames la reni]iiirènt de cris ët, 
de gémissements. A cet aspect inattendu, ses-' 
habitants s effarouchèrent , ils fermèrent leurs 
portes. Ce fut alors un spectacUî déplorable de. ' 
voir ces troupes de malheureux, errants dans 
les nies, les uns furieux, les autres désespé- 
rés , ^menaçant ou sup])liant , essayant d'enfou- 
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cer les portes des maisons , celles des magasias, 
ou se traînant aux hôpitaux : et tout les' re- 
poussait; aux magasias, c'étaient des forma- 
lités bien intempestives , puisque les corps 
étant dissous et les soldats mêlés, toute dis- 
tribution régulièj;e était impossible. 

Il y avait là quarante jours de farine et de 
pain, et trente-six jours de viande pour cent 
mille hommes. Aucun chef n'osa donner l'or- 
dre de distribuer ces vivres à tous ceux qui 
?e- présente^'aient. Les administrateurs qui les 
avaient reçus craignirent pour leur respon- 
Sid)ilito ; les autres redoutèrent les excès aux- 
quels se livrent les soldats affamés, quand ils 
ont tout à discrétion. Ces administrateurs igno- 
raient d'ailleurs combien notre position était 
désespérée, et, quand à peine le temps de pil- 
ier restait, on laissa plusieurs heures nos mal- 
heureux compagnons d'armes mourir de faim 
devant ces grands amas de vivres, dont l'en- 
nemi s'empara le lendemain. 

Aux casernes, aux hôpitaux, ils ne furent 
'pas moins rebutés, mais non par dos vivants , 
car la mort seule y régnait. Quelques mori- 
bonds y respiraient encore ; ils se plaignaient 
que depuis long-temps ils étaient sans lits , 
sans paille même, et presque abandonnés. Les 
cours, les corridors, et jusqu'aux salles, étaient 
remplis de corps entassés; c'étaient des cliar- 
niers infects. 

Enfin les soins de plusieurs chefs.,* tels 
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qu'Eugcnc et Davout , la pitié des Lithuaniens 
et Lavai ice des Juifs , ouvrirent quelques rev 
fugei^. Ce fut alors une chose remarquable quéi 
l'étonnement de ces. infortunés , en se retrou- 
vant enfin dans des maisons habitées. Combien 
un pain levé leur paraissait une nourriture 
délicieuse, quelle douceur inexprimable ils 
trouvaient à le manger assis , et comme en- 
suite la vue d'un faible bataillon encore armé, 
en ordre, et vêtu uniformément, les frappait 
d'admiration ! Il semblait qu'ils revinssent 
des extrémités du monde, tant la violence et 
la continuité de leurs maux les avaient arra- 
chés et jetés loin de toutes leurs habitudes , 
tant l'abîme d'où ils sortaient avait été pro- 
fond. 

Mais à peine commençaient-ils à goûter cette 
dguceur que le canon des Russes tonna sur 
eux et sur la ville. Ces bruits menaçants, les^ 
cris des officiers , les tambours qui l'appelaient 
aux armes , les clameurs d'une foule de mal- 
heureux qui arrivaient encore , rempli rent.** 
Yilna d'une nouvelle confusion : c'était l'a- 
vant-garde de Kutusof et de Tchaplitz, com- 
mandée par Orurk, Landskoi et Seslawin. Ils 
attaquaient la division Loison , qui couvrait à 
la fois la ville et la marche d'une colonne de 
cavaliers démontés, dirigés par Wewtroky sur 
Olita. 

On essaya d abonl de résister. De Wredc et 
ses Bavarois venaient aussi de joindre l'armée 



"7^ VJfïVRÉ>XlI. • . • 

parNaroc7Z>yira,iiiSky (UNiâinqntchin. lis étaient • 
suivis parWittg en qui de Itameh et tle 

, Vîloika niârcliait sur nôtre flanc droit, en même 

« 

femps que Kutusof et Tchitcliakol nous pour- 
suWaient. Il ne restait pas à de Wredt» deux 
mille iionnues. Quant i Lqison , à sadivi^ionet 
Il ra*jîârnlsoadeVilna , qui étaient venus nous 
tendre la main jusqu'iuSmorî^ony, depuis trois 
jours, le froid les'avMt r.éduits , de qumze 
mille hommes, à trois mille. 

De Wrede défendit Vilua du cùté de Ru- 
koni : il fut forcé de plier apxès un noble 'ef- 
fprt. De san côté , Loison et sa division , plus 
'rapprochés de Yilna , continrent l'ennêmi/ On 
était pa^vertu a faire pi endre Içs armes à une 
di^Msion napolitaine , on la fit même sortir de, 
la ville , mai? les fusils s'échappèrent des mains 
dé ces ho^nme.s transplantés d\in 30I briilapt 
dans uiie région de jjlace. En moins d'une 
heure, tous rentrèrent désarmés, et la plu- 
part estiropiés. 

En même temps, la générale battait inuti 
lement dans les rues; la vieijile garde elle 
même réduite à f[uelques pelotons restait 
dispersée. Tous pensaient bien plus à disputer 
leur vie à la famine et aux frimas qu aux en- 
nemis. Mais alors le cri (( Voilà les Cosaks » se, 
fit entendre : c'était depuis long-temps le seul 
signal auquel le ])lus grand nombre obéissait ; 
il retentit aussitôt dans toute la ville , et l:y 
• c}éroute recommença 
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. C'était de Wrptjç. Ce général venait de se 
présenter ino[)inément devant le roi. ./iVen- 
«nenii marclie , dit-il, sur ses traces î Les' 
« JJavarois Sont repousses jusque dans Vjl^a 
^> f\u ils ne pèuv.ent jibis défendre. En même . 
temps le bruit du tumulte monte jusquab^c ' 
oredks du roi. Murât s'étonne ; ne se crovanl 
plus maître de l'arri.ée , il ne l est plus assez 
de iui-niÔme. On le voit sortir à pied de son 
j)alais et f<;ndre la presse. Il semble craindre 
une echauflourée, au milieu d'uri encombre- 
ment semblable à celui de la veille. Cependant * 
.1 s arrête à la dernière maison du fauboitrp ; 
dou il envoie ses ordres, et où il attendre 
jour et 1 armée, laissant à Wey le soin du reste. ■ 

On eut pu tenir vinfît-quatre heures dè plu.s 
a Vilna, et beaucoup d'homme^ eussent été 
sauvés. Cette ville ^fatale en retint près de 
vingt mille, parmi lesquels trois cents offi- 
ciers et sept généraux. La plupart étaient 
bless.es par Ihiver plus que par lennemi qui 
en triompha. Quelques autres étaient encore 
entiers, du moins en apparence, mais leur .• 
lorce morale était à bout. Après avoir en le 
courage de vaincre tant de dillicultés, ils se 
rebutèrent ,uvs du port , et devant «uatre * 
journées de plus. Ils avaient enfin retrouve 
une ville civilisée , et plut:r)t que de se déter- ' 
miner à rentrer dans le désert , ils .se livrèrent 
à leur fortune : elle fut cruelle. 

A la vérité, les Lithuaniens, que nous 
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abandonnions après les avoir tant compromis, 
en jjypueillireut et en secoururent quelques- 
uns ; mais les Juifs, que nous avions proté- 
gés, repoussèrent les autres. Ils firent bien 
plus ; la \aie de tant de douleurs irrita leur 
cupidité. Toutefois , si leur infâme avarice, 
spéculant sur nos misères, se fût contentée 
de vendre au poids de l'or de faibles secours, 
1 histoire dédaignerait de salir ses pages de. ce 
détail dégoûtant : mais qu'ils aient attiré nos 
malheureux blessés dans leurs demeures pour 
les dépouiller, et qu'ensuite, à. la vue des 
Russes, ils aient précipité par les portes et 
par les fenêtres de leurs maisons ces victimes 
nues et mourantes , que là ils les aient lais- 
,sées impitoyablement périr de froid , que 
même ces vils* barbares se soient fait un mé- 
rite aux yeux des Russes de les y torturer, des 
crimes si horribles doivent être dénoncés aux 
siècles présent et à \emi\ Aujourd'hui que 
nos mains sont impuissantes , il se peut que 
notre indignation contre ces monstres soit 
• leur seule punition sur cette terre ; mais cniin 
les assassins rejoindront un jour leurs victi- 
mes , et là sans doute , dans la justice du ciel , 
nous trouverons notre vengeance ! 

Le lo décembre, Ney, qui s'était encore 
volontairement chargé de l'arrière-garde, soi-- 
tît de la ville , et aussitôt les Cosaks de Platof 
1 inondèrent , en massacrant tous les malheu- 
reux que les Juifs jetèrent sur leur passage. 



J'J^ Digitized by Google 



' . . CHÀPlïftJÎ ill. . .575 
Au 'milieu de teïtç ho^ucHèHe pâitft tD«t«à- 

coup un piquet de trente Français 'venant du 
pont de û^'jilia, où ils^avaioot étié^0àl}|iés; Al. 

^la*vtiç de cetate nouvelle prbîe; des ^miniars . 

' de* cavalîerà russes accourent, se pressent ^ 

<reutDurent avec oe-'gt'S^nds'crii, ei JiVsskiQ^nt^ 
dp toutes parts/ ^ ' * * i ' " 

« '.Mais.yi)Î£ci^r ft!ancai« avait -déjà rangé* Ses ' 
soldats en cétcle. San^ hésitei*, il* leur com- 
mande le Sfiu ^ puis .la baionnelte eu a^aut il 
marche c^u pbs Uet 'cliarge. En' nu 'instant tout 
fuit devant lui ^ il reste maître de la ville ; et 

.'anns.jîlps «etounepdeia lâcheté des Çosàks 
que de leur ayàque, il profite, du ipQn\ent, 
# tpjii^uë hrusquement sur lui-raêine , et' par- ; 

• vipnt à rejoindre, sans perte, larri ère-garde: 

• Elle éta^t aux prises avec Tav^gtit^gard^ dt(* 
Ktitusof/ef «*èfiûrçait 'de l'arrêter ; car i|ue« 
nouvelle ^catastrophç^ qu'elle cherchait vaine- , 
inen^ à couvrir, la retenait pré$ de VilnaÉ,-* - ; 

Dans cette ville, comme à Moscou; ]%po- 
1/oà n*avait fait donner aucun OFdre. de re^- . 
traite : il avait vomù que notre déroUte'fut^ 
. sans i^vaut^coufeur, qu'elle s'annonçât"' d'elle- 
^nrèroe, quelle surprit nos alliés étTeursmi^' 
nistr^s , et qi\'enûn, proûfant de leur premier 
^to Vnoment , elle pût .ti;aver$ér leui?s peuples , 
avant qu'ils se fussent prépai'és à se joindre 
« aux Ki|8$es pour nous, ^cablei^ \ ^ , 
. C'est pourquoi , Lithuaniens , étnin^ers ft 
tous 'd^ns\Yilnà, ' iusiju'à sou , ministre .lui- " 



m 



Digitized by Google 



j-^P tlVRE XII. 

même, kvaient été trompés. Ils ne crurent ;i 
notre désastre qu'en le voyant; et en cela, 
cette /oi, ]iresque superstitieuse de l'Europe, 
dans rinfaillibilité du génie de Napoléon , le 
servit contre ses alliés. Mais cette même con- 
fiance avait endormi les siens dans une pro- 
fonde sécurité : dans Yilna , comme dans 
Moscou, aucun d'eux ne s'était préparé à uq. 
mouvement qnelcoiicfue. 

Cette ville renfermait une grande partie 
des bagages d'e l'armée et de son trésor, ses 
vivres , une foule d'énormes fourgons chargés 
des équipages de l'empereur, beaucoup d'ar- 
tillerie, et une grande (juantité de blessés. 
Notre déroute était tombée sur eux comme 
un orage imprévu. A ce coup de foiidre, l'ef- 
froi avait précipité les uns, la consternation 
avait enchaîné les autres. Les ordres ' les 
hommes, les chevaux et les chariots s'étaient 
croilés et entre-choqués. 

JDa milieu de ce tunuilte , plusieurs chefs 
âyaient poussé liors de la ville, et vers Kowno, 
tout èe qu'ils avaient pu mettre en nioiive- 
ment ; mais à une lieue sur cette route, cette 
colonne lourde et effarée venait de' rencontrer* ♦ 
la hauteur et le défdé de Ponari. 

Dans notre marche concjuérante , ce coteau 
boisé n'avait paru à nos hussards (ju un heu- 
reux accident d<* terrain , d'où ils pouvaient 

découvrir la plaine entière de Vilna, et îuî^er 
Il ' j ti 

ne leurs ennemis Du reste, sa pente raide j 
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mais courte , avait à peine été reinarr|iiée. 
Dans une retraite régulière, elle eût, offeit 
une bonne position ponr se r(;tonrner et 
arrêter Tennemi ; nKU3 dans une fuite déré- 
^{lée, où tyut ce <[ui pourrait servir nuit, où,, 
dans sa précipitation, dans son désordre, ou- 
toanie tout contre soi-même , cette colline et 
son délilé devii^rent un Obstacle insurmon- 
table, un mur de glace contre lequel tous nos 
efforts se brisèrent. Il retint tout , bagages , 
trésor, blessés. Le mal fut assez grand poui* 
([ue, dans cette longue suite de désastres , il 
fît époque. 

Et en effet, argent, honneur, reste de dis- 
cipline et de force , tout acheva de s*y perdre. 
Aprè3 quinze heures d'efforts inutiles , quand 
les conducteurs et les soldats d'escorte virent 
le roi et toute la colonne des fuyards les dé- 
passer par les flancs de la montagne ; lorsque i 
tournant les yeux vers le bruit du canon et 
de la fusillade , qui se rapprochait d'eux à 
chaque instant, ils aperçurent Ney lui-même , 
se retirant avec ti'ois mille hommes , restes du 
corps de de Wrede et de la division Loison ; 
cjuand , enfin , reportant leurs regards sur 
eux-mêmes, ils virent la montagne toute cou- 
verte de chariots et de canons brisés ou culbu- 
tés , d hommes et de chevaiix renversés et ex- 
pirant les uns sur les autres , alors ils ne songé- 
rent plus à rien sauvei", mais à prévenir l'avidité 
de leurs (Minemis, en se pillant eux-mêmes. 

t 02.. 
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Un caisson du trésor rjui s'ouvrit fut 
comme un signal : chacun se précipita sur ces' 
voitures ; on les brisa , on en arracha les ol>- 
jets les plus précieux. Les soldats de l'arrière- 
[varde , qui passaient devant ce désordre , 
jetèrent leurs armes pour se charger de butin ; 
ils sy acharnèrent si furieusement, qu'ils n'en- 
tendirent plus le sifflement des balles et les 
hurlements des Cosaks qui les poursuivaient. • 

On dit même que ces Cosaks se mêlèrent à 
eux sans être aperçus. Pendant quelques in- 
stants , Français et Tartares, amis et ennemis, 
furent confondus dans une même avidité. On 
vit des Russes et des Français, oubliant la 
guerre , piller ensemble le même caisson. Dix^ 
millions d'or et d'argent disparurent. 

Mais , à côté de ces horreurs , on remarqua" 
de nobles dévouements. Il y eut des hommes 
qui abandonnèrent tout pour sauver, sur leurs 
épaules , de malheureux blessés ; quelques 
autres , ne pouvant arracher de cette mêlée 
leurs compagnons d'armes à demi gelés , pé- 
rirent en les défendant des atteintes de leurs 
compatriotes et des coups des ennemis. 

Sur la partie de la montagne la plus expo- 
sée , un officier de l'empereur, le colonel * 
comte deTurenne, contint les Cosaks, et, 
malgré leurs cris de rage et leurs coups de 
feu , il distribua sous leurs yeux le trésor 
particulier de Napoléon , aux gardes qu il 
trouva à sa portée. Ces braves hommes, se 
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battant d'une main et recueillant de l'auti tr 
•les dt^pouilles de leur chef , pai-vinrent i\ les 
sauver. Long-temps après, et quand on fut • 
hors de tout danger, chacun d'eux rapporta, 
lidèlement le dépôt qui lui avait été confié. " 
Pas une pièce d'or ne fut perdue. 
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Cette catastrophe de Ponari fut d'aulan: 
plus honteuse, qu^elle était facile à prévoir , 
et-encore plus facile à éviter; car on pouvait 
^ tourner cette colline par ses côtés. Nos dé- 
bris servirent du moins à arrêter les Cosaks. 
Tandis qu'ils ramassaient cette i)roie , Ney , 
avec quelques centaines de Français ctrdc Ba- 
varois , soutint la retraite jusqu'à Évé. Comme 
ce fut son dernier effort , il faut indiquer sa 
méthode de retraite , celle qu'il suivait depuis 
Viazma, depuis le 5 novembre , depuis trente- 
sept jours et trente-sept nuits. 

Chaque jour , à cinq heures du soir , il pre- 
nait position , arrêtait les Russes , laissait ses 
soldats manger , se rcpçscr , et repartait à <lix 
\ heures. Pendant toute la nuit, il poussait de- 
vant lui la foule des traîneurs à force de cris , 
de prières et de coups. Au point du jour , 
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*Vijr^ segt liiQurcs ^ Il s'arrêtait , repreuait pu- 
. sitiott^'et âe tepSosait sur ljés'acme$ et'eil gëtde 
^jusqu'à dix lieiiros du matin : alors reparars- 
«saitk* réaaémi , ét .U fallait bat^Uer jusqu'au 
^bir>;jBn gagnant en*â4rrière le plus' ou le moins 
de terrain possible^. Ce fut d'abtvrd suivant 
l'brdre goiiéi^al dè là mà^che , et plu$ tard^ sui- 
vant les circonstances. ' • 

Car y depuis long-temps , cqtte arrîèùre^arde 
n'était que dé deux mille bômmes , puis de 
mille, ensuite d'eiiviron cinq cents ^enlin de 
soixante hoVnmed ; -et cêpendaul; Berthier , 
soit^a|cul^, soit routine , n avait rieU cbaugé 
^ $e$ formes. C'étaitrtoujoùrs à'uu'cbrps' de' 
trente-cinq mille boriimes qu'il s'adressait^ il 
détaillait imperttirbâ|Ji>lemeat dans ses instruc- 
tions tontes les différentes positions f[ue de- 
V2^ent prendre et garder jxisc^u au lendeuiifiin 
' des' divisions et 'des régiments qui n'existaieftt 
plus. Et chaque nuit, quand, sur les avis 
pressants de JVçy , il fallait qu'il allât réveiller 
le roi pour l'obligera s.e reiiieltre en route , il 
• marquait le mêifte étonnen^ieut, • ' ♦ / ' 

* Ce lut ainsi que Ney soutînt la retraite de- 
pm^ Ydàzm» jusqu àjquelques werstes au-delà 
*d*Évé. Là, suivant *son uSage, ce maréchal 
'avait arrêté les I\,uises , et donnait repos 
les premières heures de lâ ùuit, quand /vers . 
dix heures du soir, lui et de Wfede s'apei*- 
çurent q^i^its étaient restée se.ûls , Leurs sol- 
dats I|^s*avaient quittés , ainsi que Jcurs .ar- 
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• • • • • ' 

ynes , qiion "mfait oriHer ei^4aiscékt»î»ptè94<^ 

leurs feux abaadaunés. *' ^ • ^\:\ 

H^jareujsement U rîg^nr du froid, qui nait - 
d'acliever le découragement des notrej ^ avait* - 
eagourdi r^nnemV^ j>ley'Tegagaa.«aveç .peine *^ ^ 
sa' polônne. ïl-n'y fi\ plus que des fuyard^ ; • 
quelques Cosaks les chassaient devàpt eux V- 
sans* chercBer à les prendre. iii^à les ..tuer ; 
soit pitié, cardon se fatigue /de tout; soit 
'que rénoimité de nos noiisère^ jeàttépôuvanté ^ 
les Russes eux-mêmes, et qu'ils se crussent 
trop yeng^s, car beaucoup se n^OAtrèreat gé-"" 
. néreux*;, .«cfit; enfin , qu'ils itossent rassasiés 
et appesantis de butin. Peut-être ençoxc^ 
dans 1 obscurité ne s^aperçureni-ilsr pasqq'ilsp 
n avaièut affaire qu'à des hommes désarmé^/ . 

L'hiver 9 66 -terrible allié des Moscovite3\ * # 
leiir 'avait vendu cher son secours. Leur dés^, 

- ordr>e poursuivait 'Uotre désordre. ]\pus revîr 
mes des fïi'isdnmers qui , plusieurs fois 
avaient échappé^ leurs mains et à leurs regard.^^ 

, glacés. Us avaiént d* abord marché au 'milieu * 
^de ieur colonne traînante , sans en être, re- . 
* marqués. U y ei^ eut alors qui«^ saisissant UU; 
moment favorable , oisèrèntr attaqiier'^s* sol-, 
dats russes isolés ,;et lei^r arri,icher fleurs vi- ^' / 
vreSyifiui^ unifûrmeV, et jusqu'à IcVirs ârmés^- ' . 
dont il& se couvrirent. Sous ce déguisement^ ^ • 
ifs.se jnelèr^ent a leuiV'Vainqt4éurs f et telle 
rtait la désorganisation ; ht sl u])id(î insouciancfe ' 
'etrungoui*disâçin«utoù cette armée étâit toûl-: 
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bée^qiic ces prisonniers marchèrent un mois 
entier au milieu d'elle sans en être reconnus. 
Les cent vingt raille hommes de Rutusof étaient 
algrs réduits à trente-cinq mille. 
,v P'eé cinquante mille Russes de Wittgenstein, 
il en restait à peine quinze mille. Wilson as- 
sure que sur un renfort de dix. mille hom- 
mes , partis de Tintéricur de la Russie avec 
toutes les précautions qu'ils savent prendre 
contre l'hiver , il n'en arriva à VilUfi que dix- 
sept cents. Mais une téte de colonne suffisait con- 
tre nos soldats désarmés. Ney chercha vai- 
nement à en rallier quelques - uns, et lui , 
qui jusque-là avait commandé presque seul à 
la déroute, fut obligé de la suivre. 

Il arriva avec elle à Kowno. C'était la der- 
nière ville de Tempire russe. Enfin, le i3 
décembre , après avoir marché quarante - six . 
jours sous un joug terrible , on revoyait une 
terre amie. Aussitôt, sans s arrêter , sans re- 
garder derrière eux, la plupart s'enfoncèrent 
et se dispersèrent dans les forets de la Prusse 
polonaise. Mais il y en eut qui, parvenus sur la • 
rive alliée, se retournèrent. Là, jetant un 
dernier regard sur cette terre de douleur d où 
'ils s'échappaient, quand ils se virent à celte 
même place d'où, cinq mois plus tôt, leui'S 
innombrables aigles s'étaient élancées victo- 
rieuses , on dit que des larmes coulèrent de 
leurs yeux et qu'il y eut des cris de douleur. 
« C'était donc là cette rive qu'ils avaient 
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CHAPITRE IV. , 585 

* > ■ . 

-» hérissée de leurs baïonnettes! ^ette terre' 
» alliée, qui, disparaissant, il n'y avait que 
)> cinq mois , sons les pas de leur immense ar- 
)) mée réunie, leur avait alors paru comme 
3> métamorphosée en vallées et en collines 
j) toutes mouvantes d'hommes et de chevaux ! 
» A oilà ces mêmes vallons d'où sortirent, aux 
3) rajons d'un soleil brûlant, ces trois ion- 
» gues colonnes de dragons et de cuirassiers, 
» semblables à trois fleuves de fer et d'airain 
3) étincelants. Eh bien ! hommes, armes, ai- 
)) gles , chevaux, le soleil même, et jusqu'à 
j) ce fleuve frontière qu'ils avaient traversé 
» pleins d'ardeur et d'espoir, tout a disparu. 
}) Le Niémen n'est plus qu'une longue masse 
)> de glaçons surpris et enchaînés les uns sur 
» les autres par les redoublements de Thiver. 
» A la place de ces trois ponts français , ap- 
» portés de cinq cents lieues , et jetés avec une 
» si audacieuse promptitude , un pont russe 
» est seul debout. Enfin , au lieu de ces in- 
» nombrables guerriers , de leurs quatre cent 
» mille compagnons , tant de fois vainqueurs 
)) avec eux , et qui s'étaient élancés avec tant 
3> de joie et d'orgueil sur la terre des Russes , 
ils ne voient sortir de ces déserts pâles et 
)) glacés , qu'un millier de fantassins et de ca--^ 
» valiers encore armés , neuf canons , et vingt 
)) mille malheureux couverts de haillons , la 
» tête basse , les yeux éteints, la figure ter- 
» reuse et livide, la barbe longue et hérissée 



j) de frimas; les uns se disputant en.çilencec, 
j> l'étroit passage du pont , qui , malgré leur 
» petit nombre, ne peut suffire à l'emprcsse- 
M 'raent de leur déroute ; les autres fuyant dis- 
w persés sur les aspérités du fleuve, s'efforçant, 
» se traînant de pointes de glace en pointes de 
i> glace : et c'était là toute la grande-armée ! 
h EujCjptc bjeaucoup de. ces fuyards étaient-ils 
>jr dos rectùes qui venaient de la rejoindre. » 
^. Deux rois, un prince, huit maréchaux 
.suivis de quelques officiers, des généraux à 
pied , dispersés et sans aucune suite ; enfin , 
quelques centaines d'hommes de la vieille 
garde encore armés , étaient ses restes : eux 
seuls la représentaient. 

Ou plutôt elle respirait encore tout entière 
dans le maréchal Ney. Compagnons ! alliés ! 
ennemis! j'invoque ici votre témoignage : 
rendons a la mémoire d'un héros malheureux 
1 hommage qui lui est dû : les faits suffiront. 
Tout fuyait , et Murât lui-même traversant 
Kowno comme Yilna, donnait puis retirait 
Tordre de se rallier à Tilsitt, et se décidait 
ensuite pour Gumbinnen. Ney entre alors 
dans Kowno , seul avec ses aides-.de-çamp , car 
tout a cédé ou succombé autour de lui. De- 
. I^uis Viazma, c'est la quatrième^ arriére-garde 
"qui s'use et qui se fond entre ses niains. Mais 
riiivcr et la famine , plus encore que les Rus- 
ses, les ont détruites. Pour la quatrième foi? 
il est resté seul devant rennemi, ft toujours 



ÇJtlAPITRÇ IV. 385 , 

inébranlable / il cbérche .i^nfe cinquième ,ar- 

.riere-^g^rde: ' V - 

Ce mai'éclial ti^duve àans KoWno iiae coin- 
pagnie.dârtillcFie^, trois ceints AUlsfaàDds (^ui- 
en Jormaîent la gartiîson ; et Je général Msnv 

•efaand avec quatre cents hoiume^; il ça prend 
le cconmandement. Et d'abord il parcbijirt )â. 

*\.ille\pour reconnaître sa position , et rallier 
encore ^u^lques fof*ces ; il nj ti;ou)(e que d«s 
malades et des blessés qni s essaienf. , en^pléUr* 
rant, à suivre no(re déroute. Pour la huitièmé 
fois depuis ]\loscou , il à fallu les âbbandonnj^r 
çn niasse dans leurs hôpitaux , comme oix les 
a* abiàndoiiiié$ en détail sur toute la route . 
sur tous nos champs de bataille çt à t^us i\os 
bivouacs. ' 

Plusieurs, milliers de soldats couvrefit là 
place et le^rues environnantes; mais ils 
*sont étendus raides devant des magasins d'eaU-* 
de-yie qu ils^qnt enfoncés^ et où ils ont puisé 
mort Qn croyant y trouver la vie. Voilà les 
seuls secours que lui a laissés 3Iurat : ]\ev se 
voi^^ seul en Russie avec sept- cents recrues 

. étrangères. A KoVrio , cômmé après léS dés- 
asties de Viazma, ^de Sniolemak , de.la Béré- 
zina et de Vilna ,: c'est encore à Jui cpxon a 
confié I honnear de nos armes et tout le péril 
du dernier pas de notre retraite :*il l'acbepte. 

Le T 4, au point du jour, lattaquc dos 
Russes çommenoe. Pendant qu une* de leurs 
colofinei» se j)ré9^te brusqueAiçnV. par la 

55 ^ • 
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'route de^y Uma ^une aué^ passe^lpl^éinèik siir 

. la g^acfe'^ aiTHlèssus de la ville, "prend pied sur . 
les tef^'es prusaiennes ^ et toute iière d'avoir la.- 
^éqfière ft^fifchi sa frbntièfè ^ ellis inarclie au^ 

- pont de Kowno ^ pour fermer à Wej; cette i^sué^ 
e^ èbi' €0uif>eii .toute retraite. * ^ , ' *\ ^ > 

% Les premiers coups se firent entendre à la. 
pçrte Vihtai Ûey jr cioflCirt^ ilvèutéloi^ney 
leî cawoYi'^e.pia^of avec les siens, mais déjà il 

* trouve ses pièces encloué.es et ses artilleurs en 
fiiitè ! JSùrieftjx , il s élance , Tépée hapte*, .sur 
l'o.flSicier qui \es commande^ et il IVeût tué, 
saiîl soD aiHe-ds-caî^p y iipai t>^^ coup , et 
.protégea la fuite de ce malheureux. • 

^!N^ appelle alors^j^on infanterie ; mài^ sur 
les deux faibles bataillons qui là composaièht, 
UP seul avait pris les armes : c'étaient les trois 
tenti AUemaMsMé là' garniMu. 41 les plaoe ^ 
IMes e:3^horte^,.et^ rennemi s'approc^ant , il 
all^ft l^Kl^^ feu, quand un bôU' 

let russe,' ëcfêtànt la palissade, vint casser la 
« cjaisse de leur £^ç^|«<Çet officier* tomba , et sans 
hélsîter, se srentant peMu , il^prit îroideinent 
sea .pist^qlets^ et se brûla la cervell^ devant sa 

' -troupe. À c6 t!eup de désetfptfir , ses soldats 
s'effraient, s'effafent , et tous à la fois ils jet- 
tent leui*s àrniës ; et.fuîeflLt^t^^dus. \ r 
"'^^IVey, que tout abandonne, ne s'abandonne, 
jxi lui7mêine^' ni son poste. Après d'inutlies' 

- effcirts pour retenir' ces fuyàrds , il rainasse 
leurs armes encore toutes chargées, tl rede- 
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< CHAPiTRç. .iy. • « 5.87. 

"vii^iit soldat .ét ,.lUi ciiiquièni^-, il ^t-facç |i . 

des milliers de I\u^eSv Son. audace les ar- 
rêta i elle Jit. rotigir • qu^lqqes ^iftiUeitq^s^^' qut^ 
incitèrent Jeur maréchal ; elle donna à l'aide^ 
dé^t)ainp Heyiuès etAu général drék*ard temps, 
de ramasser trente 'Soldats, *de (aire avancera 
deux. à troistpièces légères, et aux généraint 
i^ëdru et? MarchaLiiâ< celui de j^é^tiiii 

, bataillon qui re^it. • - - • * 

'M^is eii'ce^m'omeiit éclate^^ ïo-d€|& du IWîér 
men et vers le pont de Kôwoo , la seconde 

^^que des^ Russes ^ il , était deux heures, *ét. 
dettiie. JVey é&voielrfedru , Ma'rehand .et leui's.^ 
qW^re .cents hommes pour reprendre et^assu- 

Tar, ce passage! P^ur lui;, ianfij, lâci^ prise ^ ' 

' sans s'inquiéter davantage de ce qui se prépare 
•dèrriàre lui.,>*il combat -a la^ tête de ti;jËij^te. 

, hommès et/se maintient jusqu-à Ja ni^t à il 
porte qui ouvre vers Viloa. Alors il traviaçse 
HowIl^ Jit le Niémen touj ours eti comBattaut; , 
reculant et ne fuyant pa^i, marchant après 
tpusvles autres*, -soutenait jusqu>if ^ deruiei; 
moment rhonneur de nos armes , et pour \^ 
çdaX^èm^ fois,^ itepuiS quarante joprs eV«qua>- 
ranté.iiiiits,.^acHfi^nl:«sit^ie et $a 13)erté pour ' 
sauver quelques Fj^ançai^de plus.. 11 jort eu£iii«> 
le*derniér de la graûde^af^inéë de eette\i|itale 

'Russie, mçntj^nt au mpnde l'iini^i^iss^ace de 
la/f ortune contre le$ . grancds coi^^ges çt quç ' 

*pour Ifes héros .toij.t tourne pu gloirp^ memè* 
îesplus ^and^désastr^^, . 



r Il»él;ak*h^tiké1^és*du çoir c|àâiidil' parvint ' 

Vur la rive allîce.. Alors voyant la catastrophe 
^^dcQplie, jVIarqjtiand #epoU|psé>usqu à réalise ' 
du pont , -et lafQUtç de» ^^ilkowisky ; que stiî- - 
vait Mm-aiv tQUte cou^vei'te d'e^oeniis, il se 




* } .Q u X. Jj £ Murât atteignit Gumbinnen , il fut • 
Lien surpris d'y^^trouvei* Wfeyl; e^'d^PPi^^lldre • 
•gue^-^epuis ko\vnu , ♦ l^irmée. inai.chait ,sans 
Wière^gardé. -tieur^usemeni^ piuiOTÎto des ' 

\ftusses, .après qu'ils eurent reconquit; *leur 
territoire, s'était raioiatie. Us* sem^iè*envh^ 
'si ter, sur la' frontière prussiAine, na Sachant 
«s^ls eatfrvàîent en alliés ou en. ennémis. Mu- 
tât profita 4e cette inceiîtkiftdc pôur. s'arrêter 

' -phisteurs iputs ^ Gambinpen , et pour diriiTer 
sur les différentes \iUes qui bQçdeot la \is-. 
noie les restées des .corps. *» ' * , 
' . -ihl^mortOTt de <fettë di^lw^ 

• .ii*ea réunit les ciiefs. Je ne Saie^ queî' loaiiyaii 
lij^spVa dans, ce. conseil." Qn yi^uduait 
crôire (fuie, cô *ftit êiSftWréâs , ilév^iit ceç guei*»- 
riers j.^Je. la précipitalik)n d^.* sfu etc dé- 



• è 
. . • 
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THE V. ^ '38o 

. |)it contre l'enjpercur qui lui avait laisse cette 
responsabilité; ou bien honte île repai'aître*' 
vaincu au milieu Jes.])euples les plus.op])rî-i 
mes par nos victoires : mais comnuî ses j)arii- 
les eurçnt un bien plus iàcheux caractère, ol 
que ses'iictions ne les ont point démenties, 
comme» enfin elles lurent le premier symptôme 
de sa défection , fliistoire ne peut les taire. 

Ce j;uerrier, monté sur le Irone par le seul 
di uit de la victoire , revenait vaincu. Dès se*5 
premiers pas sur la terre conquise , il crut la 
sentir tout entière trembler sous lui , et sa 
couronne clinnceler sur sa tète. Mille fois,, 
dans cette campagne, il s'était ex|)osé aux plus 
grands dangers; mais lui (jui , roi, n'avait 
pas ci aint de mourir comme un soldat d'avant- 
gai'de, ûe put supporter l'appréhension de vi- 
vre sans couronne. Le voilà donc au milieu 
des chefs dont son frère lui a confié la con- 
'diîite . accusant son ambition , (pi'il a parta- 
gée , pour s'en absoudre. 

Jl s'écrie « qu'il n'est plus possible de ser- 
» \ir un insensé; ([u'il n'y a |)lus de salut dans- 
» sa cause; qu aucuTi prince de l'Enropé ne 
» croit plus ni a ses paroles, ni à ses liaités". 

Il se déses])èi e d'avoir rejeté les propositions 
;/ des Anghiis; sans cela, ajoute-t-il, il serait 
» encore un grand roi , tel ([ue l'empereur 
v^, d'Autriche et le i^oi de Prusse. j> 

Un cri de Davont 1 interronj|)it : tr f.i; loi 
>j de Prusse , l'empereur d'Autriclie, lui re- 



ÔQo W LIVRE XH. 

i> part-il brusquement. , sont princes par la 
» {^nice de Dieu , du temps et de l'habitude 
» des peuples. Mais vous, vous n'êtes roi que 
» par la grâce de Napoléon et du sang fran- 
- » çais. Vous ne pouvez l'être que par IVapo- 
» léon et en restant uni à la Franco. C'est une 
)' noiie ingratitude qui vous aveugle ! « Et 
aussitôt il lui déclare qu'il va le dénoncer à 
son empereur ; les autres chefs se turent. Ils 
excusaient l'emportement de la douleur du 
roi, et n'attribuaient qu'à sa fougue inconsi- 
dérée des expressions que la haine et l'es- 
prit soupçonneux de Davout n'avaient que 
trop bien comprises. 

" Murât resta décontenancé; il se sentait cou- 
pable. Ainsi fut étouffée cette première étin- 
' celle d'une trahison qui devait, plus tard , 
perdre la France. L'iiistoire n'en parle qu'à 
regret, depuis que le repentir et le niallieur 
ont égalé le crime. 

Il fallut bientôt porter notre abaissement 
dans Krenigsberg. La grande-année, qui de- 
puis vingt ans parcourait triomphante toutes 
les capitales de l'Europe, reparut pour la pre- 
inière fois mutilée, désarmée, fuyante, dans 
l'une de celles qu'elle avait le plus humiliées 
par sa gloire. Ses peuples accoururent sur no- 
tre passage pour compter nos blessures, pour 
évaluer, par la grandeur de nos maux, ce qu'ils 
pouvaient se promettre d'espérance : il fallut 
lepa.tre leurs avides regards de nos misères , 
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snMi^ ^i^vtg d'^leui;' esjjiolr^ et rirainant iiQr 
ti*e infoil;une gu ti averg de leur qdieuse joiç/ 
^ Asrrchel* soma l'in^pportabia "poids 4'uii i|^aKl- ' 

heûr haï. T • , 

^ . ... 

, jbès fai4>lâ& rentes de^la grande-armée ue plj^è- 
'i^nt'poiiît solià ce'faixT^Oil^ombrê, déjà près-- 
<jue détrônée , se montra toi^oiurs iiqposaute 
^Ue cmiservà ^oor air de scfuveraine : 'vaincue * 
*pai' l(is éléments , elle g^^da devant les holigfcr. 
' îdjps fl^eâ foriDes y^torNtlse&el: dominiitriices.. • * * 
• Delenr coté, les Allemands, soit lenteur, 
*8oit crainte*// naujs accueilii^iA docilepient^ 
Içur hame se afntint fliouf les apparenji^s «ïe'la 
fi'oi4e\;iV > , comme ils n'agissent guèi:e«d eux-., 
mâfmél , pendant qalls âttendaiebt an signal', 
'ils furent contraints de soulager nos misères. 
Ejœaigsbcyirg né put bientôt plus iea conteni)r^ 
L*Wver , qui nous y avait .poursuivis , nous y 
^ib^ndet^na taut-à-coup; en une nuit le thet^* 
. momètré* déseencUt de ving^ degrés. 

'Cette ii'ansition subite nous fut fatalç. Une ^ 
foule de soldati'et de généraux, qQe la ten- 
sion de r^tihosphère avait soutenus jusque-là 
pjCc 'Unè 'irritation, continuelle^ ''s'affiai^/l^ent 
et tombèrent en décompositioù. Lariboissière, . 
'^jénéral eu chef de l'artillerie, succomba; 
Ëblé, l'hooAeur de larmée , le suivit. Chaque 
jour , 4, chaque heure , ou était çousterné par 
4e nouvelles )^rtes. / ' 

Au milieu de ce deuil général, tout-à- 
o>ttp une eoneut^ et uae letti^ de Macdenald - 
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vinrent pôrlor le désespoir dans tontes ces 
donleurs. Les malades iie purent |)lus conser- 
ver re,S|joii' de mourir libres; il^ fallut ([uê 
l'ami abandonnât son ami mcnirant, le frèré^ 
son li ère , ou ([u il l'entraînât^ expirant v(*rs 
Elbin/j. L^emOnte n'êtaitalarmântc f\nc eomnie 
sym|)tome ; ell(i fut répi imée : mais la nou- 
velle qu'annonçait Macdonald était décisive. 



* 

. ' • ' cHAPrrKE VI. ' 

l)a coté de te maréchal, toute cette j^uorni 
'ii'avait été qu'une marche rapide de Tilsitt i 
JMiittàu,, un déploiement depuis l'embOachure 
de l'Aa jusqu^ii Diinabourg, et enfin une lon- 
\ijuc défensive devant Riga. La** coinpositiou 
' de .cette armée y presque toute prussienne , 
sa position ^ et l'ordre de Napoléon , le vou- 
lurent ainsi. ' ' - » - V ' 

C'était une grande audace a cet empereur 
tl'avoir confié son ajle gauche , comme son 
aile droite et sa retraite , à des Prussiens et à 
des Autrichiens. On a remanju^ qu'en même 
temps , il avait dispersé les Polonais dans 
toute rai niée ; quel([ues-uns pènsaient (ju'il 
eût (îté mieux de réunir le zèle de ceux-ci et 
tic diviser la liaine des aulres. ^4ais on cul 



CHAPITRE VI-. ' 3q5 

* ' i* ' Km 

besoin aes' indigènes partout pour interprètes'; 
éelaireurs ou guides, et de Jecrr audacieuse 
ardeur sur le véritable point d'atiacpie: Quant 
aux Prussie;is et aux Autrichiens , il est \ rai- 
feemblable'qil'ils ne se seraient pas laissé dis- 
séminer, A. la gauche , Macdunald et sept 
mille Bavarois , Westphali'cns et Polonais , 
mêlés à vingt-deux mille Prussiens , parurent 
sullisants pour répondre de ceux-ci et dés 
Russes:* 

Dans la marche en avant, il n'avait d'abord 
efeé* question que de chasser devant soi des 
pùstes , et denlever quehiues magasins. Il y 
eut ensuite^quelques escarmouches entre TAa 
et Riga. Les Prassiéns, dans une afïaire assez 
vive, prirent Eduui sur le général russe Le^ 
wis , puis l'on resta vingt jours tnnniuilhî de 
part et d'autre. Macdonald eujploya ce temps 
ït s eaiparci; de Diinabourg, et iiifaire venir 
Mittau la grosse artillerie nécessaire pour as-»^ 
siéger Riga. 

V'Au bruit de son approche, le «^3 aoiVt, le 
commandant en chef à Riga en lit sortir tous 
ses Russes sur trois colonnes. Les deux plus 
faibles durent faire deux fausses attacpies f 
Tuiie , en suivant le bord de la mer Balti(|ue ; 
Vautre, directement sui- Mittau; la troisième, 
loj te et commandée parj.ewis, dut en même 
temps enlever Eckau , culbuter les Prussiens 
juscpie dans l'Aa , passer cette rivière , ri s'em- 
•parer du parc d'artillerfe , ou le détruire. 



. To.ut ix^ussit jusqu'au-delà' de l'A oùGra* • 
wért , enfiu jK>uteQu pa,r .re^ta Le\fis ; 

pùi» 6 acHttrQanti siir les irsfcl^ dÀïtîisses jiiè- 
que daas Eckau , il l'y défit entiè^emint. Le- 
'wis''s*en .fut èn.âëtoute j^usqu'à^ #âifà qu^4i 
repassa à gj^é » en [aissant un^^rand D^oud^re . 

Jusque4à Slacdonâld* était satisfait. Ou dît 

même qu'à.i3ii^^eJi$4'^*^P pensait à élç- 
.XcM'èk an rang (fe 'idàiréclHBi^d'empîte ; en*' 
ménie temps qu'il faisait jupui mer , à Vieânp\ 
Schwarl!Mii](byerg ^d - iirâ^);éGhalt.* Cepeixda|it 

les droits n'étaient pa$ égaux entre ces deux 

Dei^ symptaine» (acketix <e mafîifestaieiit à 
dos deux ailes ; cliez les Autrichiena ils fer- 
mentaient 'parmi leë offic^ei^s ; lettr général 4e$ 
contenait dans fxotve allianc^^; il nous^^vf 
tissait oiê^ des mauvaises dUpositiosfs 4^ 

siens, et dos moyens de garantir do cette con- 
tagion* nos autres alliés 9>éiés à ^os tc^upp^; 
- G etStit le contraipe à noité ailé gauche^ Taiv 
m^ pvussiçnne y niarcb^t sans ^rièrè-^pensée ^ ^ 
quand* son généralf oon^pira4t' contre non^. • 
Aussi, dans les combats., voyaitt-on à l'aile 
]irQite le chef es^tratper ses troupes «n 'dépit 

d'ollos-memes , tandis qu'à l'aile gaifehe^.les 
. troupes poussaient 1^^ cbef en ^vaix( pj;iQi^<p^ 
malgré- lui. . ' ^ ' . ^\ ^• • * 

Ç]|^ çeux-ci^les pfiiciei:s^ les soldats , Gra- 
ivert •J^>^ q^è^ et^san^ 
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politique , tous servaient francliement. Ils com- 
battirent en lions toutes les fois qu'ils furetit 
libres de leur chef : ils voulaient , disaient- 
ils , laver aux yeux des Français la honte de 
leur désastre de 1806, reconquérir notre es- 
time, vainçre devant leurs vainqueurs, mon- 
trer que leur défaite ne devait être attribuée ' 
qu'à leur gouvernement, et qu'eux eussent * 
été dignes d un meilleur sort. 

Yorck voyait de plus haut. Il était de cette / 
société des Amis de la vertu , • dont le prin- 
cipe était la haine des Français , et le but , 
leur entière expulsion de l'Allemagne. Mais 
Napoléon était encore' victorieux , et le Prus^ 
sien craignait de se compromettre. D'ailleurs 
la justice de Macdonald, sa douceur et sa ré- 
putation militaire , avaient gagné le cœur de 
ses troupes. « Jamais, disaient les Prussiens, 
)) ils ne s'étaient trouvés si heureux que sous • 
» le commandement d'un Français. » En effet, 
unis aux conquérants, et jouissant avec eux 
des droits de la conquête, ces vaincus s'é- 
' taient laissé séduire à l'attrait tout - puissant ^ 
d'être du parti de la victoire. 
. Tout y concourait. Leur administration était 
conduite par un intendant et par des agents 
pris dans leur armée. Ils vivaient dans l'abon- 
dance. Ce fut pourtant de ce côté que com- 
mença la querelle de Macdonald et d'Yorck 
et que la haine de ce dernier trouva une is- 
sue pour se répandre. 



r ^ 
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D abord , VI s'éleva des plaintes dans le pays, 
cohlrc cette admmistralion. Bieatoi un or- 
doniiatciu' français arriva , -et , soit rivalité, 
soil justice , il accuse l'intendant jxrussien de 
iati^;ue^ le ijays'pâr d'énormes réquisitions de 
bci?tiaux. II les envoyait, disait-ôn , dans la 
«"'Prusse épuisée par notre/ passage ; l^u'niée- 
[ ji en était lrustrt;e , bientôt là disette s'y fe- 
» rait sentir. » Selon lui , Yorck n'ignorait pas 
cetttv nianceUvro. Macdonald crut à l'accusa- 
tioui^, il renvoya l accusé^ cpnûa l'administra- 
tion à raccusâteur,; et Vorck , plein de dépit, 
u^c songea plus qu'à se venger. 
^ Napoléon était alors dans Moscou. Le Prus- 
: siVn l observait; il prévit avec joie les suites de 
cette témérité , il paraît même c[U il céda à la 
tentation d'en profiter et de devancer la for- 
' tua^;. Le 29 septembre, le général russe ap- 
prend qu'Yorck a découvert Mittau ; et soit 
(ju'il ait reçu des renforts , en effpt deux di- 
visions venaient d'arriver de Finlande , soit 
par une autre confiance, il s'aventure jusque 
dâns cette ville qu'il reprend, et se prépare 
' à pousser son avantage: Lç grand parc de siège 
allait'étre enlevé ; Yorck, s'il faut en croire des 
témoins, l'avait exposé, il dcrnéurait immo- 
bdc , il le livrait. 

* ' On dit qu'alors son chef d état-major s'est 
indigné de cette trahison; on assure ([u'il a 
ri^'présenté vivement à son général qu'il allait 
. Si» perdre, et avec lui l honneur des armées 
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.prussiéniaes ; qu^A6b*, Tnpek.éivrii&H'aJaisaé 

KJleist sa nxpttre en mouvement. Son ^ipprd- * 
cke ^uâit • Mais , dsm^ c«Ue. occasion ^ qïioî^'il 
•y eût eu unè affair^rangée, à*pcirip compta-t-ron 
de& ^eax cotés ({oatije ceats hommes hors • . 
<5oinbat.- Cette«pet&;^<gùeiTe fini^v /4ia€Uitf re- 
prit tJt'anquillemeDt sa premièjje place ^ . . • ' 

• ^» j.^ i ... . " ^ : .-. ■■ V i ' 

CJflApiT&E VU. '. • . / • • 

A c Ejy E nouvellç , Macdonald s'inquiète^ 
il s' irrité;, il' 4^urt de Bon aile drQÎtè-, 0ù *. * 

* peut-être il était resté trop lonjj- temps loin ^ 
* -des- Prussiens-. Çette ôurprisje 4fi J\littau 

dangef qu ayaft toarn 1« parc de êPége , Toli- 

• • stination d' Yorck à ne pasjiipurs^ivi^e rennémi, 
les détails sécrète qûi lui pflWienneqt de^ ria<- . * 
térieur du quartiei'-général d' Yorck , tout était ^ 
alarHiâuît. Mais, plus les soupçpjis étaij^nt Ja^ . 
dés, plus fl* fallait- feindre' > car , enfin , Var^ ^ 
mé^ prussienne ^ pgn^co^ipUc^ de son chef, • * 
avait combattu fra^V6mçnt.f *!* ennemi, ay^ . 
lâché prise ^ les. apparéuces étaient conservées^. " 

la^poytiqw eut^vpuluj qi^e- Maçdçnàld^rp^^ik ; * 
s'en- contenter. • • . • . . 

* , II^sQè le coniraire. Sgn huiiièur- prompte 
oti sa jloyaut^ f &e purent dissimuler; il ésclata 

II. . . . j4 ' 

• » ... • • 

• * * ' 
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v,n rçj)roci^t'S contre le général prusî^ien , au» 
moment où ses troupes , satisfaites de leurs 
succès :, s atteiulaient à des élojjes i»t à des ré - 
•coiupenses. Yorck sut habilement laire paita- 
gcr à des soldats frustrés dans leur attente, 
ieVdégout.d une humiliation qui n'était ré- 
servée.* qu'à lui seul. • . . * 

On trouve dans les lettres de Macdonald 
los'jùstes motifs de son mécontentenient. Il 
écrivait à. Yoi ck , « qu il étfiit honteux qiie ses 
^/.postes fussent continuellement attafj\iés, sans 
*> qu'.4 son tour il eût harcelé une seule fois 
)/ Vtîunémi; que depuis qu'il était en présence, 
» il ir a^vait. que repoussé . dqs . attaques , sans 
)) jnendrc une «eule fois l'offensive , quo^ique 
)j''se§ oliicîers et ses trouj>es fussent de la meil- 
jD^JeurC* volôuté. j> Ce qui ébiit vnii , car , en* 
•gétiéral , c était un spectacle remarquable (ju«? 
Tardeur de tous ces AUenîaiids* pour uile 
cause qui leur éUtit étrangère., et cpii pouvait * 
leu r jiaraître e unemie . 

,Tous se précipitaient à Venvi les uns des 
*;i^lres .au milieu de^. dangers , pour obtenir 
-1 estime de la grande-iirmée et un éloge de 
ÎNapoléoix. Leurs princes préféraient la simple 
. tiioile d argent' de I honneur français , .à leurs 
jilus riches 4:'ordons. Alors encore*, le génie 
<Io|j>tapolé,c>ja semblait ayoir tout ébloui ou 
doini)té. Au^si magnififjuc i récompeiiseï^ que 
juomjit ét terj ible à punir , il paraissait tel 
qu'un do ces grands centJCS de la nature , 

• .* • • . » - ' 
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dispensateur de tous les biens. Chez bem- 
côupd\\tieniands , if s'y-ajoutait une reî5pêc- 
'.tueuse admiration pour une vie tout em- 
preinte d^». ce merveilleux q^u'iïs aiment aant. 

3Iais leur entraînement tenait à l,a victoire , 
et déjà cqnjm^neait la ^fata^ retraite^ d<\ia,^ 
du nord au sud de TEurope , les crife.de venr ' 
geance de la Russie . répondaient à 'ceux de' 
l'Espagne , Ils se croisaient et retentissaient 
sur les terres allemandes , encore sous le joug: 
ces dçux grands incendies allumés a^ux deux, 
extrémités de .rÉurope se rapprochaient de 
son centre , ijs y f-iisaient luire un nouveau 
jour, ils le couvraient d'étincelles fpie re- 
cueillaient des cœurs Lriilans d'une haine pa- 
triotique , exaltée jusrju'clu fanatisme j)ar la 
niysticité. A mesure que notre déroute .5?e 
rapprochait de l'Allemagne, on entendïjit.s V 
levttrdeson sein une rumeur sourde , un riinr-^ 
mure encore UxMuhlant , incertain et confus , 
mais général 

Les universitaires , nourris de ces idées d -in- 
dépendance , inspirés par leur ancienne con- 
stitution , qui leur assure tant de privilèges , 
pleins des. s .juvenirs exaltés de fa gloire an- 
tique et chevaleresque de la Germanie , et 
jaloux pour elle de toute gloire étr?(ngrre , 
étaient restés nos enneipis. AbsoUiment étran- 
gers aux calculs de la politi(|ue, ils jn'avaient ' 
jamais plié sous notn» vicloin;. Depuis (pi'eJk» 
palissait, un mouiu esprit gagnait les j)r)liti 
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ques et jusqu'aux milit«iires. LIassocîation deé 
Amis de la vertu donnait à ce soulèvement 
l'apparence d'un vaste complot ; quelques chefâ 
conspiraient en effet , mais il n*y avait pas de 
conjuration : c'était un mouvement spontané, 
une sensation cômmune et universelle. 
9 Alexandre augmentait habilement cette dis- 
position par ses proclamations, par ses adres- 
ses aux Allemands , et en faisant ménager leurs 
priso.nniers. Quant aux rois de l'Europe, il n'y 
avait encore que lui etBèrf^adotte qui marchas- 
sent à la tete de leurs peuples. Tous les autres, 
Vetcnus par la politique ou par l'honneur , se 
laissaient devancer par leurs sujets. 

Cbtte contagioft pénétra dans la grande-ar- 
mée ; dès le passage dé la Bérczina , jNapoléoTi 
en avait été averti. On avait remarqué des 
communications entre des généraux bavarois, 
saxons et autrichiens. A la gauche , la mau- 
vaise volonté d' Yorck redoubla , elle gagna une 
partie de seâ troupes ; tous les ennemis de la 
France se réunissaient, et Macdonald, étonné , 
v.enait d'avoir à repousser les perfides insinua- 
tions d'un aide-de-camp de Morcau. Cependant, 
l'impression de nos victoires avait été si pro- 
fonde sur tous ces Allemands , ils avaient été 
courbés si puissamment , qu'il leur fallut du 
temps pour se relever. 

Le i5 novembre , Macdonald voyant que la 
gauche de la ligne des Russes s'étendait trop 
loin de Riga , entre lui et la Diina , fit fairc^ 
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àe fausses attaques sur tout leur front , et en 
poussa une véritable sur le centre ennemi , 
qu'il perça rapidoment jusqu'au fleuve , vers 
Dahlenkirchen. Toute la gauche des Russes, 
Lewis ^et cinq mille hommes, se trouvèrent 
séparés de leur retraite et, acculés à la Dfina. 
' Lewis chercha vainement une issue, il trouva 
partout rénnémi , et perdit d abord deux batail- 
lons et un escadron. Il était pris tout entier 
.s'il eût été s^ré de plus près , mais on lui laissa 
assez de place et de temps pour respirer ; le 
froid augmentant , et la terre manquant à ce 
général pour s'échapper , il osa se fier aux gla- 
ces faibles encqre qui commençaient à couvrir 
le fleuve. Il fit étendre sur elles un lit de paille 
et de planches , et traversant ainsi la Diina sur 
deux points , entre Friedrichstadt et Lindau , 
il rentra dans Riga, dans l'instant même où 
ses compagnons désespéraient de son salut. 
i lLe lendemain de ce combat, Maddbnald ap- 
*|HÛt .la retraite de Napoléôn sur Smolenskt^ 
mais non la désorganisation de l'armée. Peu 
de jours après , des bruits sinistres lui a])por- 
tèrent la nouvelle de la prise de Minsk. Il s'in- 
quiétait, quand, le 4 décembre, une lettre 
de Maret , enflant la. victoire delà Bérézina, 
lui annpnça la prise de*neuf mille Russes, de" 
neuf drapeaux et de douze canons. L'amiral , 
disait-elle , était réduit à treize mille hommes. 

Le 5 décembre , les Russes de Riga furent 
encore repoussés par les Prussiens , dans une 
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d armée , et qu'il fallait qu'il arrivât prompte^ 
nient sur le Pregel, pour couvrir Kœnigsberg 
et f)OUvoir se retirer sur Elbing et Marienbourg. 
Le maréchal cacha cette nouvelle auxPrussiens. 
jusque-là, le froid et les marches forcées ne 
leur avaient arraché aucune plainte ; aucun 
signe dé mécontentement ne s'était fait re- 
marquer parmi ces alliés, Teau-de-vie etles vi- 
vres ne manquaient pas. 

Mais .le 28 , quand le général Bachelu s'é- 
tendit à droite vers Régnitz pour en éloigner 
les Russes j qui de^Tilsitt s y étaient réfu- 
giés , les officiers prussiens conimencèrent à ♦ 
se plaindre de la fatigue de leurs troupes; 
leur avant-garde , marchant à contre-cœur et 
sans précaution, se laissa surprendre; elle 
•se mit en déroute. Toutefois, Bachelu réta- 
blit le combat, et entra dans Régnitz! 
*. Pendant ce temps-là, Macdonald, arHyé 
dans Tilsitt ^ y attendait Yorck et le reste de 
l'armée prussienne ; il ne les voyait point 
an^ivei:. Le 29, les officiers et les ordres qu'il 
leur envoya se multiplièrent vainement : au- 
cune nouvelle d'Yorck ne transpirait. Le 5o , 
l'anxiété de Macdonald redoubla : elle se peint 
tout entière dans une de ses lettres , datde 
de' ce jour, où il n'ose j)Ourtant pas eqcore - 
paraître soupçonner une défection. Il écrivait 
<(• qu'il ne comprenait point ce retard ; qu'une 
» multitude d'officiers et d'émissaires poi*- 
.i) taient à Yorck ses ordres de le rejoindre. 
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. to-èt qii^l4]te* rëcevslI^aiMiîje réfiatani Â^nsi , • 

» qUfind VeiiQeiiii 3'£Lta/iiçait si^r lui ^ y. ét^il> " 
« » ïovcé dé SQspendlDfif.sa /^efrqâfe^ car «il ftè^ 
^ ». pouvait se- résoudre à. abajuioiinii cecorps ,. 
.y i.se retirer sans Yjor^ikyet powSaLjÈt c^ r^ ' 
V tard le perdait. * V ' - - * • - * . ^ 

Cette lettre se termlBait ai^si : « m*é- 
. • » pviise %ii -conjectti»rf^<s S© retirer î que^ dirait • ** . 
w rempei'eùi'? la* France? rarniée? l'Eurppé ?- 
» ]\e/seraHhce' pays' utie tache iMffaçai>l& pour 
5>. le dixième corps,- que rabandon volonfaire 
» diiqe 4)artiQ de s^M'Oupes, 'çt,saus y^èire • 
poatcàint.atitréiiiént' ^ue par* la prudeiice?^ * 
» Oht^on ! quels que soi^Bt lesévënerùents^ ^ 
» je me ' résigné, et âie «dèvovt« itcAi^tyàéfh 
w pour victime ^ pourvu que je sois la seule ; » ' . " 
, eVjl finît ea.sQÛb^t^i^t a^*géi\férÀi. fVaw}ais; 
un sommeil' qiie sa triste sHttatioli Itii rer , 
fuse depuis long-temps ; » *v , 
*l.e. Ai^n;ie jour, il*rappel^ dafi's Tilskt.Ba^* 
chelu et la cavalerie prussienne, encore dans» - 
B.égDitz. Il' était nuit» Bacheln :^oulut j$jLécu-& 
^er* iet ordre , mais les colonels -prassiens s y 
refusèrent :. ils se • couvraient de différents. * 
prétexte^. ir Leis toii4:es, disaienft41s, étaieiM>* 
)} impraticables. On np .faisait point marcher • 
>^desifepInI«^s.]pa!r•1lù temps si afireu?^ ef à 
» une telle heure ! ils avaient à répondre 'à 
» leur roi de-leiirs.régimejit&., » Le généi^ 
français y élbané^ -leur* ifaipose silèàc^^ il. leur 

ordonne ^d'obéirj sa^ /erm^té ^ les« subjugué , 

' * * . . * 
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D aborcL^ Il s éleva des plaintes, dans le pay« 
eonUc cette administration. Bientôt ' ûri or- 
donnateur fran(\\is arriva, ^ et*, soit rivalité, 
soit justice , il actuse l intendant jjfwssien de 
i'ali:;uef le pays par d énor^nes r^îquisitions de 
bestiaux, a II les envo3ait, disait-rfn , dans la 
Prusse épuisée par notre^ passage ; l^n-mée 
en était lrustrt;e , bientôt là disette s'y Ce- 
» rait sentir. )» Selon lui , Y orck n'ignorait pa5 
celle nianieavre. Macdonald crut à Taccusa- 
rioMi^, il renvoya raccusé^ cpnfia l'administra- 
tion à raccusaleur ; et Yorck , plein de dépit, 
ne songea plus qu'à se venger."* ,1' 
^ Napoléon était alors dans Moscou. Le Prus- 
sien l observait; il prévit avec joie les suites de 
cette témérité , il paraît même qu il céda à la 
tentation den proliter et de devancer la for- 
tune. Le 29 septembre, le général ruçse Ap- 
prend qu Yorck a découvert Mittau ; et soit 
(lu il* ait reçu des renforts, en effet, deux di- 
visions venaient d'arriver de Finlande , èolt 
par une autre confiance, il s'aventure jusque 
dâns cette ville qu il reprend, et se prépare 
à pousser son avantage'. Lç grand parc de siège 
allait'étre enlevé : Yorck, s il faut en croire des 
témoins, lavait exposé, il dcinéurait immo- 
bile , il le livrait. 

* 'On dit <[u alors son chef d élat-major s est 
indigné de cette traliison ; on assure qu'il a 

-représenté vivement à son généj'al qu'il allait 
S;» perdre , et avec lui 1 honneur des armées 
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•Kleist se mettre en mouvenient. Soft apprd- 
chesuflit- Mais, dsosc^ttc occasion , qUoi^'U 
•y eôt e» i|iiè*iffaiiae«ngée, a peirife compta^t-vOtr 
de&jdeux cotés quatre ceats hpnyues hors d^ . 
Coa^t: Cette.petijt^^eire finie'; /4i*aV;ntf.re- 
pnt U'anquillemeat sa première t)|aceH * • ' 
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A CE.T TE nouvelle , Macdonald s'inquiète^ 
il s' irrite ; il ^^cpourt die Ban aile drQitâ^, «rù 
» jjeiit-etre'U'était i^esté* trop long - tenips Icûn * 
.des Prussiens. Cette surprise 4e Mittau , lo 
dfiitigef qu^'ayak totiru, U * parc de ' eiége , T ob- 
'sti nation d' Yorck à ne pasppursiy^vTe rcnriémi, 
Içs détails sécrets qui lui pâtWiennei^t dei rin*-' 

térieur du (piartier-génëral d'Yorclî , tout ôtaîV 
alarmant. Mais jUus les soupçaris étaient Ib^i^ 
dés , plus il* fallait, feindre? > car , enfin , Tar- 
mée prussiçnneVûon, co^nplice de son chef, • 
avait combattu franc^eftient.f 'l'ennemi, ay^ift 
lâché prise ; les apparences étaient conservées^ 
et la pa^tiqi^ eût^voulu. q^p* Maçd^nald^^P^Vùt ; 
s'en^cohtenter. • 

. Il^-tit le contraire. Sgn hunièur- j)rompte , 
ot| sa loyauté ^ &e purent '<tîssimuleK; il éclata 

II. . . . • . 
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(QÙ 9Gê IroupjBs ,, satisfaites de ienjcs 
^^aôn^i «>tÂepj4%Wnt i^cfeâ^âoges et«à' étSs ré- 
«coiu|>ense8. Yoick sut habilement faire paita-* 
*£er à des SQl4alis tm$tré& daos «leur, «ttente , 
1(? dégoût, dAio«| huMpia^SMi ^foi n'étsdil; .^ré- 
scrvéc/^m à Jui^^seiU^ ' . * \ . \ / 
* -On 'trouve dans *lei lettres de. Macdonald 
les'jiistes juotifs de son nrecontentenient. Il 
écrivait à. Vorck^/c qu'il ét^it honteux que seà 
i^«posteafu^^ift eoilthiueUement.attàc^é^^ sans 
qui4 \ouv il e^t harcelé uu^ seule fois 
)> V^nn^i; qiie depuis qu^iV était en présence, 
w i) n'a,vait que repoussé. dqs. attaques , sans * 
h pirendi^e.ut^e ^^epi^J'oi^ t'-tftfei^ivi? quoique 
»»se9't>flicîers'et se^ tro'U])es fussent dé la meîl- 
•4>^ure volouté. iK Ce qui était vrai , car , eu 
«g^éral^ p était'wa spoctacle'reiliarqu4bie que 
l'ai'deur de tous , ces AUeuîa^d:i pour uûe 
ca^itôe qùî J€|}|^étfl^ étràqgèr-e,)^ et qui pMVMt 
leur 4)arâîtreenneniie. • • - 
'''';T(ms se précipitaient à l'CULvi las uns des 
.%îutr^ .au m^iÎQU de^; ^ngei^ , pour obfcemr 
'l estiaie de iji giaade-iaimée bt un éio^e de 
JVapoIéoVv. LeiiDf» pritti:^ pcétera^nt la siiapte 
.ti|,oilo d'argent de l'iionaieur français , à leurs 
* i^elies «cordons. ^ AWs* euooro', le ^éiiie 
^ dej .j>bp6lG|,o^ «seHiWâit 'aV^^^ tbut «lUoni/ou 
*doyip4^/ Auj>si niayniijcjue a réçoivp^*^^!^?^'' qu^ 
p|)|^pt. êt ftel^^'ibie kl ]mn}t\ tl {laraiseaii tel 
qu^yu do ees urajids jcentres de la nature , 
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r df tous l«s hiens. Chez" beawl 
coui>d Al emands, il s y ajoutait une respec- 
.tueuse ^ aamiiation pom ' u»e vie tout em- 
prrmte d^v ce merveilleux qu'il. ain«mt tant 
iMai^ leur entraînement feuait à Li victoir^^ 
et,deja eomin^neait la lalalo reUaile ; déittC' - 
dn nord au sud de l Europe , les-criVde yen,. 
. séance dé la Russie . .répondaient à cbux de' 
1 h-spagne. Ils se croisaient et retentissaiortt 
sur les terres aUemandes , encore sous le jou,. - 
ces deux grands incendies allumés aux deux- 
extrémités, de .l'Euroi^e se rapproclmient de 
son centre , ils y faisaient luire un nouveau 
jour, Ils le couvraient d'étinceUes mie re- 
cueiUaient des cœurs hrVilans d'une haine pa- 
triotique, exaltée jusqu'au fanatisme ,,ar la 
mysticité. A mesure que notre déroute <lë 
rapprochait de l'Allemagne, on entend/it.s e." 
lev(îrdeson sein une rumeur s^iurde , un rhnr^ 
miire encor<î. Uemblant , i nciîrtain bt confus 
mais général ' 

Les universitaires , nourris de ces idées d^n- 
d^pendahré , inspirés par leur anc-iehnc con- 
stitution , qui leur assure tant, de privilèges , 
pleins des.souvenirs exaltés de la gloire an- 
tique et chevaleresque de la Germanie , et 
jaloux pour elle de toute 'gloire étr.1n(rér.. , 
étaient ''estés nos ennemis. Absolument étran- 
gers aux calculs de la politique, ils ^l■avai^■nt * 
jamais plié sous notre victoire. Depuis qu'elle 
pàli,ssait, un mèni!! esprit gagnait les jK.liii ; 
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qiies et jusqu'aux militaires. L*assrocîation des 
Amis de la vertu donnait à ce soulèvenient 
l'apparence d'un vaste complot ; quelques chefs 
conspiraient en effet , mais il n'y avait pas de 
conjuration ; c'était un mouvement spontané, 
une sensation côm.raune et universelle. 
9 Alexandre augmentait habilement cette dis- 
position par ses proclamations, par ses adres- 
ses aux Allemands , et en faisant ménager leurs 
priso.nniers. Quant aux rois de l'Europe, il n'y 
avait encore que lui etBerftadotte qui marchas- 
sent àla tête de leurs peuples. Tous les autres, 
Vetenus parla politique ou par riionneur , se 
laissaient devancer par leurs sùjets. 

Cbtte contagion pénétra dans la grande-ar- 
méV; dès le passage dé la Bérézina , JVapoléon 
en avait été averti. On avait remarqué des 
communications entre des généraux bavarois, 
saxons et autrichiens. A la gaucho , la mau- 
vaise volonté d'Yorck redoubla , elle gagna une 
partie de sc5 troupes ; tous les ennemis de la 
FrAnce se réunissaient, et Macdonald, étonné , 
venait d'avoir à repousser les perfides insinua- 
tions d'un aide-de-camp de Morcau. Cependant, 
l'impression de nos victoires avait été si pro- 
fonde sur tous ces Allemands, ils avaient été 
courbés si puissamment , qu'il leur fidlut du 
temps pour se relever. 

Le i5 novembre , Macdonald voyant que la 
gauche de la ligne des Russes s'étendait trop 
loin de Riga , entre lui et la Diina , fit faire 
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àe fausses attaques sur tout leur front , et en 
poussa une véritable sur le centre ennemi , 

' qu'il perça rapidement jusqu'au fleuve , vers 
Dahlenkirclien. Toute la gauche des Russes, 
Lewis ^et'. cinq mille hommes, se trouvèrent 
séparés de leur retraite et acculés à la Diina. 
' Lewis chercha vainement une issue, il trouva 
partoutl ennëm'i , et perdit d abord deux batail- 
lons et un escadron. Il était pris tout entier 
s il eût été seil'é de plus près , mais on lui laissa 
assez de place. et de temps pour respirer; le 
froid augmentant , et la terre manquant à ce 
général pour s'échapper , il osa se fier aux gla- 
ces faibles encore qui commençaient à couvrir 
le fleuve. Il fit étendre sur elles un lit de paille 
et de planches , et traversant ainsi la Diina sur 
deux points , entre Friedrichstadt et Lindau , 
il rentra' dans iRiga, dans l'instant même où 
ses compagnons désespéraient de son salut, 
f /*Le lendemain de ce combat, Macdonald ap- 

'pi'it :1a retraite de Napoléôn sur Smolensli^ 
mais non la désorganisation de l'armée. Peu 
de jours après , des bruits sinistres lui appor- 
tèrent la nouvelle de la prise.de Minsk. 11 s'in- 
quiétait, quand, le 4 décembre, une lettre 
de Maret, enflant la victoire de la Bérézina, 
lui annt)nça la prise de'neuf mille Russes, de' 
neuf drapeaux et de douze canons. L'amii-al , 
disait-elle , était réduit à treize mille hommes. 

Le 3 décembre , les Russes de Riga furent 
encore repousses par les Prussiens, dans une 
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de linirs tentatives. Yorck , soil prudence ou 
conscience, sC' Vontenait. Macdonald s'était 
raj)proché de lui. l.e i g décembre, <lou/e jours 
après le départ-de ^^ipoléon, huit jours après 
la pnsc de Vilna par Kutusof, lorsqu\*nfin 
Macdonald couin\euça sa retraite , l'année prus- 
sienne était encore fidèle. 



• * . CHAPITRE VIII. ; 
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• C K fut de Vilna, le 9 décembre , et par an 
yjlicier prussien, que rordi'é'de sp- retirer Içn- 
temcjil:* sur Tilsitt fut envoyé .a » Macdonald. 
'Qti négligea de lui transmettre cette instruc- 
^tioîi par plûsif^uVs voies ; on ne songea point a 
se servir. des Lithuaniens poui' un message si 
miportant. Qu rij^qua de perdre ainsi la der- 
nière armée , la seule cpii restât intacte. Cet 
oi'dre. écrit à' (quatre joui^nées de Macdonald 
traîna cn^ roule, ^il'^mit neuf jours à lui par- 
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•^Ce maréclial dirigea sa^etraite sur Tilsitt^ 
*en passant entre Telzs et Szawlia. Yoi'ck et la 
plus grande partie des Prussiens, formnnt iîon 
arrière - garde inarchèrerit à une 'journée de 
distance de hii, en contiîct avec les Russes et 
livrés à eO\-mémes. Quelc[ues - uns en firent 
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on décider , alléi^uant quo dafàS u*ié {Mlmlo^ . 
déliçiijft ^\ la délia'açe étai^^t . 

cgal^ent pCrillensès. ' . • * * • 
Ceux-là disent qu'au reste, le maréchaUraii-, 

çjtis-doniia à k pi^lw?e--ta«^ ^ee tjij^il lai de- 
vait, , eu gardant ^^lyecjui lurte "des^ivieidfts^ 
d.Yoi'ck^,raiUre^ quecpiainiandail Magseubaclj, 
était dirigée pai' Iç général fi^iïi^âis paCh^UV ' 
éîl? formait l'ava€it-^arde*KAinsi l'armée priis^* 
sieuiie ëtaft séparéâe .é» dçux corps, Macdon^Jd- 
• au riiilieiL,, et l'.un^eaijjlajt devoir Ivirépqn - 

deiaut^e. - v ; ' * V: ' " ' ^ 

•*> D'abord tout alhi*' bier^ quQÎqiW lo dlinwi'. 
\vLt piatOut, .devant^ demèi;e lat sur le ^atfe ; 
W lâ glande -améèd^UiiUasb déjî lao^ 
trois avant-gardes sùr la retraite du d\ic 
Tarante/ Mjacdoiiïicixeiicofttra i ivue à 
l'^iti-c à Pilvlupciiên él lu Wsièmfe i.Tjlâtft: 
l^e zèle d^ë hussai^ds. noirs et de^ dragons «çinis-' 
iiens parut r^doHbkï. Les bïissaïds passés 
d'ïsaiu furent sjtbrés et culbutés dans Kelûi.- 
ÏM » j décètnbye.^k^h, fia d'une.marche de lUx 
heures J ces Prusi^icns ape<*çureRt Piklupeow 
çt.la brigade VUSSô de Laakow ^. sans reprendre 
haleine,. ilrl« changent, la d^àjandeçit et lai 
.aiTafheat deux. JbaUiUons ; . le lendemain 
Veprfcont'ïiUkt sur l^ Rùssfe ïèj.tenbom. 'î. ' 
- Déjà , dépuis plusieUrs jours , unclettrt de 
4}éHhi^S datée 4 ÀritoHowo , le 1 4 décembre , 
aVv il annoncé à Ma<dSiii;âH'fïtl'U ti'y^^^^^^ 
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d armée , et qu'il fallait qu'il arrivât prompté- 
nient sur lë Pregel, pour couvrir Kœnigsberg 
et pouvoir se retirer sur Elbing et Marienbourg. 
Le maréchal cacha cette nouvelle auxPrussiens. 
jusque-là , le froid et les marches forcées ne 
leur avaient arraché aucune plainte ; aucun 
signe de mécontentement ne s'était fait re- 
,marquer pai'mi ces alliés, Teau-de-vie et les vi- 
vres ne manquaient pas. 

Mais le 9.8 , quand le général Bachelu s'é- 
tendit à droite vers Régnitz pour en éloigner 
les Russes ^ qui de Tilsitt s y étaient réfu- 
giés , les olïiciers prussiens commencèrent à 
se plaindre de la fatigue de leurs troupes; 
leur avant-garde , marchant à contre-cœur et 
sans précaution, se laissa surprendre; elle 
•se mit en déroute. Toutefois, Bachelu réta- 
blit le combat, et entra dans Régnitz! 

Pendant ce temps-là, Macdonald, arrivé 
dans Tilsitt , y attendait Yorck et le reste de 
l'armée prussienne ; il ne les voyait point 
arriver. Le 29, les officiers et les ordres qu'il 
leur envoya se multiplièrent vainement : au- 
cune nouvelle d'Yorck ne transpirait. Le 5o , 
l'anxiété de Macdonald redoubla : elle se peint 
tout entière dans une de ses lettres , datée 
de' ce jour, où il n'ose pourtant pas eucore 
paraître soupçonner une défection. Il écrivait 
« qu'il ne comprenait point ce retard; qu'une 
» multitude d'officiers et d'émissaires poi*- 
,» taient à Yorck ses ordres de le rejoindï^e, 



» quand feifnemi 5 avançait'' sur luî U étak 
* » Ibrcé de mspendre.sa retraites car «il ixe» 
- » . pouvait ' de^ r^oudre ft. aiiaiidônû^' corps. 
,w à, se retirer sans Xorek et pomjattt i-e-- ' 
V tar4 ie perdait. i> • ' • . * 

Cette lettre se terminait ainsi . <( Je m'é- 
» puise en c(^Djp6tpre£(;« Se retirer I^que^ dirait' " 
» lWpWeifr?jasFnnee? rwmééPirETiropér/ 
»j ]Ne serai^Hce p5^ uhe tache ineflFaçable. pour * 



J 




1 





j> d'une partie de sçs^ troupes , et sans y <^tre 

,M/ ix>iiti^iiit,^utreQieBt psrvlr prudeilce?^ 
* Oh i.,non ! 'quels que soient les événements y 
» Je me résrigne , et me «dévoue volputierÉi 
'v pour, victime ^ po|Hmi que j.e tfoilila>eul^; » ' 

• et il finit en^s(iullaitant au 'général- français 
(ft un sommeil que sa^nste sttuatioli lui rer , 
fuse depuis Tonj^-temps. » *v . 

fLe. mçiye jeur^ ^ii rappela dalis Tilsitt Bar ' 
chétcC et la' cavalerie *]>russieii'ne'/ encore *dau9» 
Bégnitz. 11 était nuit. BacUela .voulut .çxécu-^ 

- f,w cet >rdre,^ ipai» les colonelB ^Y^gSBi^n^'-Bf 
refusèrent : ils se couvraient de différents 
^prétexteB. hx: Lés jgoute» , - di^ient-ilis» étaieajb»' 
» impfaticsd>lesr On lie' faisait point m'avcher 

' >i..des iApmm^s. par un teuips si séreux et à 
» une telle lieùre !' ils» avaient ài répondire'âu 
w leur roi de leurs régiments, w Le général 
franç^^is > étt>Mé^ -leur itapose.âle'àc^, iLléur 
ordonne d obéir j ^a^/ermQtg les suhjuguë , 
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il^i obéjLSi^xit^ Vftixs lenleinefc%/\tlA général 
»vusse l'était glissé jlauslçnrftra ie§ preïi- 

usait âi6^ lui «lîyreff ce F.rgnçâîs /s^ttf «ai milieu 

eu;t , qujle^ coiumaijTilait :.ipais Ci^s.pFuss|<^n$, 

• vure^jt së l'ésoudre à le trahir : enfui ils * se 

metU]|jljit en «ma^b^. 4 • ' - 
. % «Haas Hëgnitz., a htiHrIieurefir tfai^smi^'^ils* 
, avaient refusé jie jnaoûter à ïjievàl >d»(isTil- 
skt *^ voà^k ^arrivêî^ &»dçiix ^i^vesT àprès 
j^lnuit^^ ik;^V^*f usent d'en descendre. Cepen- 
!^S^iXiifi .^'Ciùq heui^ ^dy.- *^tm^ t(m^ * tétaient 
rentrés /et-VoixlTe papâissipiiit rétabli , .te/ géné- 
ral prit quelque ij^epos. Mais o» avait i^int de 
' Im ob^îr : dès •quQ les^Prussiens.'Be se sentent 
*.plus otbservéç, ils reprennent leurs arn^es, ,ils 
. spjjj((efùt^^ et^ Ma^^enbaoh Â^l^ur tête*, tons 
^'échjiippent de Tilsitt en silence et ii la faveur 
jde la nuiV > piremières luei^is^ du- dentier 
' ]ovLV^ de'' T 8 jft apprirent à -Ma^tjlanàld cjtie-Var- 
%mée prussienne lavait abandonne.. 
[' «tout Yotcb.qni , Id&n de le' rejoindre; loi 
.auisïucbaift .i\îassenbacb qu'il venait de rappeler 

i^près 4q Jui. <Sâvdé&(rtro&v çomiyiencfée. k 
décemibre . venait d'être consotinnée. tfC 
So^dsjêcenabre, ane convcntitiin entre Yorck et 
> le géaéMd^/ russe I^îbitcb, avait été 'cpliclne à 
• Tai^ogen. .«*Les U*oapes prussiennes devaient 
ii,*être car^toiifi^ée^'snr teii^ ff entières : et y 
» l ester neutres ])endant deux mois , même 
M' .duQ^Ue «cas ^Qii leui\ ^r^uvf rnemeM désap- 

• • • 
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persi 

«de la i}jvisr^ polonaise à* lAqkelle «ils * étftieiHC * 
joints^ soit^ iiîspect pour J^^acdoniild, mirent *• 
cjLieïque' pu4«Wr <t&s46«far dt^Ctkm. Hs*éc)Mf-. ^ 
-virjîat à; c(> maréchal. ïorck lui* annonçait la - 
CQ|MiE<eQtkui qu>'îl veitait% de 'CbiicluK i «il la ' 
cObforait de ^prétextes sprcièiix. ff La fafigi^e 
1»» la nécessité , l'y avai^at^ réduit ; maisjtl^av- 

tak cpie ^ quel que fot- le jugeirhérit <[ae*î« * 
1^ uioiidQ pOi'térait.yle sa. conduite, il en ^tait 
I) perf- inquiet;* ..fjùc*^ 3Qn 46yjoiiÈf çitLveYd • ses \ 
w troupes et la réflexion la plus mûre la lui 
i> dictaient ; «^u^eAfm , ^quelles q[aé fus^at l(?s . 
), apparence^ /ifcétait gjnîdé palliés motafc^és' 
% plus pur^. . M ^Mussenljach s'excuâait d'être^ 
parti {urj:fvemcb.tt < It ^vait vôulù Sr epàçgûèr 
w une sensation trop» pénible à son cœur. Il 
» aVait j^aipt qUe' s«litii4éptt de re$p^ et 
» ,d estime qu'il e^oûsèrverait jusqiTa la fin dè '.i» 
9»' a«d6;}oai^^'.po^r Macdonaid *ue reussent 'em-*.* 
ji péché* de iVire êrflL 4evbi^* f>*' - ' • / * 

Macdojnald se vit tout-à-coup- réduit^ de . 
vingt-^eHi«ilie hosilmés \ à néhf .miUe; vûl^\\ 
dans l^nxiété^ôù il vivait depuis deux jours,* • 



> ... HHAWTRfi- IX. 



«ommetfcftJIgLdéfeption de nos alliés. 

',3e ne m'établirai point juge de la modalité de 

• éet é^éwmeUt ^ la..pd$ténl;deii décidera. Toate- 

• €ois, comme historien contemporain , je dois 

rajjjtportev^OQ'âeulement les tiUts ^ jj^sds aussi. 

Vtm}ft*edsiôh qùlis aat làisBéei / tidOtl^' qu'elle* 

existe Qpçor^daosresprit de£^ j^i/n^pau^^chefs 

*4e8 .deux corpa, d'armée ajliés , -b^ acteurs , «ou 
• * • • • ' •» • 

, victimes. • . ' • ' 

'Les Prusâîeiis Q'^attoodai^^^t^qu'iMie ç^ccasion 
*]fk)ur romprenne*aUîa*noe forcée : çe momeat 

était Veau ils lè saisirept. Gppçndanl ^ no^- 
l^ulêmient îls'refusèrénV^. livrer Màedonald . 

mais^Us ne yotiliventpoijit le quitter qa ils ne 

• j[ eWeitf , « pour* ainsi 4ire., tiré de la Russie 
.0^t qu il ne fût en sûreté. De sou côté quand 
if Md^uald.. sentit quoB ral>ando]^nait , mais 

"sans èn aVoiv^^ pnewve.piatéi'ieUe ^Hl s obstiùa 
re.ster^d^n^ Xilsitt à la mei ci fies Prussieps , 
pliAÔt ^ctle kûr dannôr,'par ihie iietraite trop 
prompte , un ^mbti^ 4Ç/défection. * * • 
lUes JPiSa^^ )î*abusecent poi4t4e ceaQ.^o- 

• ble conduite. Il y cut.de léur part défection , 
^t non. trahison ; qui > d^s ce siècle , fit 
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aprèd Jbant de maux qtt'îl8>vaè»M eqclurér ^ iieii( 
par4ilfe\eBCore'ifti laérîle ; il^ttè'^e rétifiirent 
' point aux Ru3aeé^ Par^teaus buF' leur propre \ '. 
ir&aH^^iS^ , 'Us* 9é 'purpnt«»8e' tésiguer & «aider " . . 
leur vaiqqueur ^1 dépendre le sol de leur patrie v.\ . 
contre 6èu3e qiû* V, pré^eataiôni cpuiiinê èes % ; ' 
béràteurs , et qui Xonx été; ils se firent i^eutres^. 
et ce ne fut, il;£aut le répéter ^ que ^lora^He . . , 
Maodbnald f dégagé^ la Russie et dës RKss^bs, , . 
avait sa retraite libre.' . • ' * . - . * 

Ge inarédiâ) la continUà smr/KoQnigsbêrg ^ < 
par Labiati et Tente. Ses derrières étaieht as-' » 
surés.par Mortier et landivisiooLHeudelQf, don%^' *' 
les'troupeft-wKtVeHemelat àprivees oocnpaient 
encore Insterburg et^ contenaient tXchitcIiakotV • 
Le 3 janvier^ * jonction étaif opérée avçcMôr-,. 
tier, et il couvrait Kjœnigsberg. * . . # • 

Touée&itf, cefut'un boÀhcfi^ '\ 
tation d'Torck que<Macdoriald , si affaibli , et 
dont sa défection avait interrompu la-r^trai^e^ 
eât^pU te}<>inclve 'la grandé-^urméè. Linéotece-- / 
vab^Q lenteur de la marche de Wittgenstein . 
sauya centarédiBlrVie générairttâae Talteignît * \ 
pourtant à Labiau et à Tente ; ét là^' sans le^^ ; 
efforts de.Bacfael^ et de sa brigade ^ sansjijt • , * 
lenr des Aokmel et dapitâîne pfololîafV'Kaméskl 4 
et Osttowski , et dii capitaine bavarois Mayer, . 
le xprps «dé Màcdoiiald , aiMi àbandorfné eift • 
été eûtàpiè ou perdu ; Yorck eût alors pavu^. 
iWoit livré 5 et f hiTstoire l'eût ^. avec raiion 
ilélri du. nom lie trailre/Six cents Français 
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^ Q^yarois et 'PoloiitMi» restèreiu morU sii^r ces 
3wx de biftailte^.léar sdng occnpe les 

Pmssie^s <le n'avqir point assuré, par ua ar- 
ticiau de plM , 1» retvâ^te^'da -ebef qu'ils sthan- 

• dotyiaient. ^ , r • • • 

/ Le roi de Prusse dés^voaa^Yerck. iïÀe des- 
. titHa /nmni)MK.^i8t pouif le •remfSlactnS, dofms 

• ordre à célui-oi ^cf arrêter soa aa<;ieQ cbef et de 
' le S^fè cdndilipé'à. Beiiinf; ainsi' qu^ . Ma^n* 

liach, poill**y être jugés - Mais ces* gfénérayji 
' - Cp^s^lrvèrent lèiAr c^mmaiidemeiit malgré lui ; 
0 l'armée f^rûsitenTre/ne cifut pas IthrÂ^n sou- 
Veraiu.: c'^tait^ur. la présejaçe d'Augereau, 
éetcpielquers'tfioiipes firaiiça^sès àpBèriiiai, que 
, se fondait cette opinion. , "^^ ' * : • 

• .*Gepefi4^Qtf , Fiaédério ^Igiiioifact, f>a8 i^QUse 
' anéantissemenr. A Smbrgôny, Narbonne ixa- 

.vait accejpté sa. mission prè&de ce monarque, 

* qwen» exigea i\t de Napoléonr qli'it l>aàtori9it i 
une* franchise jaias bornés. Lui , Aiigereaja et 
•j^inkietM auttéb , ont affîrme que Frédéric ne 
fût pas souleniènt retenu par sa position au 
daulûtoulas usâtes de ta ^ppande>-armée > et par 

V Ja cfamte de ^oît'Wa^w^léoo jrepara1tîr& airec de 
i\auYtîiios forces mais aus$i jpaJT «a foÂ .jurée ; 
. vcar^ toÂt est 'cddlpose das^ .ul^HlIe Inorai 
. comme danslemc^nde physique, el ilentix' dans 
• ^pe^edie de. iiôs apctioul» I^ea des^ motifs <lifie^ 
•Vetit^.*' Mais eniîn sa boi[ine foi céda à* la né- 
Vpssilé , sa craiu|;e à une ])lus gi^aude craiate. 
ii se^it « dît-6ii9 mèaacé dhiâe espèce dé* 
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ctiéàifce p^P son peupiè* et par* nos «lAiemU.* 

,Qa Uoitrenv^rcjuec ^uç ceJAe aatioa \yyus^ 
sieRtte^ qui ent)4ii»ait son fpU'^er&iB vers Yof de, * 

•.n'osa <41e- même soulever que successive.^ • 

meuty-^^n ^jE^e'À^ Hmfi6è&,^ M: aeùiemrat à me- 
sui^qua «os faible^^ Jéfcris^afoaudcmnaîctit son ! 
territoire. Dans cette -.F^Faite^ uu fait pjeiudra ^ 
les «iisposîtmns* >de* ceC peuple s s et (^ombieuy 
malgré sa- haine , ii.éiait courbé sous iasceior^ , 
dant 4e iK>à ^.PguM ^(^îMs. 
' • Davout, rappelé en France , traversnil: , lui ^ 
troisi^Que, X.v*. ^eJ^te.sùUe atteiulait les Mus^* 
^ , poputatiofl^ »*émut k Ia*itrue*de.cc<5 dei^ 
*iiiers Fmo^is. Les muriiiigres^, les excitatioas 
• ihutûeUes', et étaiin. iet.crid jstt suoGédèrent r^- 
pidement; bientôt les plus fur^eui^ environne* 
reatla yo^turè 4u. maréchal ^ et 4i\jàjl»\en d^-^ 
teltfiient le» cKevaux , qçiand Davout/pai ^ît , se» 
. précipite sur \e plus insoleiilf de ces insuFgés^ 
lé tFatne;4emère Sa vcrîtore , elrl y fait «ft;iich<^ * 
•par ses domestiques Le peuple ^ effrayé cle , 
cette âctiôn'*, . 8 artfèta^*) saisi dune, immobile 
consternation , puis il s ouvrit docilement et en 
silence deyaat lé mai*éch^l> qui le traversa* 
tau^ eiltier êh'^eiionetaant soo^'captfÇ . • ; 
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*'Af»8i tomba brusquement^ notre aile gau- 
^ «elle* « A^^otve aile, droite^ du côté dea. Autri- 
ckleMf (}dVi^eaIli«ii^luei| ciii|éyAtée*se{;eiiait^ 
'UiJ.ioa* pbl^ii^atique , et qivuue aristocratie 
iCcAa^tr^e ^gûoveme dea{K>ti<]ii€ypiJBBt y 4ijil-aV 

* '^ait rien à. craindre de subit. Cette aile se dé- 
tachait de nousi^ mai§ iuseosibiemeHt^ etav«c* 

fprm'és que sa.positfoil jlotitfque'éxigeait. 
*« Le .10 'décembre, Schwar^semberg était 
«Stduim , pre^éotaut sttcce88ivéiiieii%;dBfra.vant- 
gardas ^CTS Minsk^,-]Vpwogi^odeck et Çielitza. 
' Ji était «encoBe j$erai|adâ que le$ Russes battus 

* :^yaient devant Napoléon , quaud il apprit à 
; .4a fois le dépai^ de T empereur et la destruotioa 

de' la graude^-artuée^ mais yttguetoil^nt, de sorte 
qu'il fut quelque :temps sans directron. , 
/ Dans sou'éBiJliarr^s^U lef'adrëtaà à Fàmbassa* 
. deur de France à Vafsovje^^ Ge ministre Tau- 
^•torisà par réponse J3i jkfi pas .saccift^ un 
w/seurboiUMie de plus.**)» Le 1 4 décembre , il 
^ se retira donc* de âlouim sur Bialystqpk* Une 
iiis^nftctioa ile;Mfirat , qul-hri.evrii^a au ipUi^u 
de ce mouvement, s'y trouva copforme.^ 
' yêrs lé a i 4ëceiabre « un ordre. d'Aleaian- 
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^-dreC susppjidit les hostilités JBUr.^ce peint , 
îbqiâme 'iee mt^éu des RiisM»-8%i^ootdirietit 

. av^ ceiix .dfs Autfic]>ieiiS; , on s'entendît 

.prouva , s'établit*. Le général russe etSclrwart- 
zember^* devaient « JiianoeuVrej» *¥cm < diy^ul 
l'autre,, le Rnssa^ràr poffçnsive , l^Atitrichien ' 

sur la défensive, mai^ &ans en venir aux majina. 

jlics, nlétait point coinpris dans ^cet arrange^, 
«aentr; maia hic&wartfe|al>efig9««n oliéjss^t ^M?^ 
cîrcoti^tances / ♦ persévéra dans sa loyauté. Il , 
rçndit com|it^^de toui au cbej[ d^ l'armée : il 
ciravritdèW9trMi|ié$,aatai^liie0il^ Motlefropt 
de la ligne française, et la ju^éserva. Çe jjiiuçe 
' n§nX point de coia^laîsaVfapdwJVimemi; il. 
lie 1 ea crut point sur parole ; il voulut, a cha- 
que positon qu'il allait o^der^ ^'assurer par • 
«es ^tix'qa!il Hel.'abéndpnfiait qa'4:iiûe {oixfi^ 
.supérieure et prête àle,combattre.*Ce fut ainsi 
qi^il^'artite sar ie Bug et la NarâW^ - d^jy^r^à 
Ostroienka, où la gueri'C'^s'arréta. *• - 

' )1 couvrait ainsi YarsoKÎe^ qiiaadle^^a jaki- 
vieri json gduv^rneinetit lu^ ordonna d'îrBan^^ 
donner4e grand-ductiéf^de séparer sa retraite 
de«oéUe de Régnier, et de reiflrer &atli^. 
Spl^wart^eniberg n* obéit que lenten^çnt à cel^^c 
înstruçtiMf ;-*U' résista aux aoliicit^ticms pres- 
santes et aux luanceuvres -menaçantes de Milo- 
radowitch jusc^'âu ja.aviar j*alovs «même il 
eife<atiia retrail^^^r «Va]:i(tvfia.ayM taa^ dé 
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'«I^RÎ^un, hôpitaux ^ «jiae <^iàade ^r-; 

tie dtis m^gasui«,pureût êtr.e é^sicu^s,» Il fit eu- 
fin pl>):^iur'.^tix ^('ar^vieï^s^i^^ IcapitulatioQ. * 
jplqS'fàvoraLle qu'ils n^osaient Tespéï'er. Il fit 
uhjiAy,' qiy^ique ççtté jiriUG^4j^.^|KiP livrée ifi ^ 

* féyneV, il JQieda céda qaie. le; 13 eli^dpoik Musi^* 
irtfoisjpurnéesid'avaiice àRegpiier surlesHusses,. 
\ r*Pleprûis ^R^gniap Jfat^ il e^tvrâû,' atteint- et 

' .s^Cpris à Kalisch,, m^i^ i^e (ut ^ôur s'y êti^e ar- 
rêté» ti^p Ip'iiS^^kem^ è> fîrçt^er • la ^ite- 'àe 
queljjues dépôts polonais. Dans*le premier déa- 

[ ordre' /2^sé.]giu:4^tte attaque :ipi.pr uue 
brigade sâpLoatiê «se irquya séparée *dli 'côrps 

• français et «C'i'jtj^'a sur Sclwartzeuiherg > elle 
.ëqr ,iut * ijieit ' di;ci\eiUie ; T AnlôebeHkîi dcmaa 

, .passage^ et la rendit à la grande -r^H^mée^Xers 

' Cependant, le i*^jiilvier 4.8i3^, > Kbènigs- 
. berg, oùJ>Iurat se trouvait eiicpre, W igoo- 
-«rallia 4)é$^î(Mi diea Pnissieiia et ce que ixa- 
' mait^ V Autriche, quand tout-àrcoup.hi'défpêche 
de^ AI aodonald « et l'çii^^CLUteitl^ J^nigajb^^g^ 
apprirent le co m me n cernent d'une défection, 
jiofit il «t^, imgodsihle.de pce vpir lêj^isuites» 

* firà eqasternatioQ fut grande/ Oà.ïle^répriaia 
d'abord^ la sédition- que pa^^ de&jreprfîâenta- 
tipny., que Ney changea bieiitôt.e^iaR€iMtfe9. 
Murât précipita son, départ pour Elbing. iJix^ 
milie m^9<^setM^«»9éS'i^ai^ 

berg ; la plupartJfcrrepf ahamtcnsiBies à la géfié-'- 
ros^té. ii(>\,lcjljji^ eiyxeii;M$^i;qM4^queft«#93*li'eu- 
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qui ^^ckaj|3pèr«Jlt;'fissuri^fit.tyie bc^auco^p jjié 
• ieui'ft ^mpagoQns,, dlafpHciile .fAreilt tnassa^ , 
' crés et jetés par tes fenêtres au milieu des 

Vues;*que méi^ie^l^ tm^ ïnt mis 4. ub .lioOital . 

qui. contenait. plusieurs joentames de malades . 

ce sont le» habitants qu'ils oat accusés cesk , 

.D'un autre cô*é, à Vilna, d^jii pli^ d^^seize - 
mille de nos pn!K>aQi<i^avjQ^at<*périi Le «au*- . 
-vent de Sai«t-Basile eij, avait rc^nfcrmé le plus ^ 
«graad non4>re; .ils n'y avaient ret^ 9 depuis le * 
X9 jusqu'au 1,3 déeetti]M<fe^ qùp quelques* bi#^ • 
wits : du reste ^ pas un morceau. de bois ni .* 
une goutte dJeau.ne leur aviileat été doBtféii; 
, La neige des cdurs, déjà coiwèrte de cadavres^. \ 

étaucbj^ la soi£l>r41antéde'eeuw{uira^ 
On avait jeté paries fenêlrBS'eeux4es morts qui 
ne pouv^iout ^usténiF.dan&^es coiTidors,;9ur 
les escaJiers^ o» sur les çnftisseiiients dei cacl^^ ' 
vres qu'on avait fornjés dans toutes. Içs salies, 
lies aoii^eauii pHsonnièrs qu'on, découvrait -à 
chaque instant fêtaient précipités dans cet 
horrible Séj,our. ^ / , * \ ' .! ' ! 

' lAirrivéède l^inperéur'A)exandi*e et-d^ sou 
frèrQfits.eulQrcesser ces^^bominatiôns, 11 y avait 
trei^jonM qi^WUeft|l|iraîeBt i jet-dttr fms Viugî 

mille malheureux compagnons d armes prison* ' 
nieirs , si . quelques eeutâtrnes^ outi é^^toppé 4^ 
c'est à «e^ deux pHnccs qulls-^doivent leur sa^» •* 
iut.< Mai^ déià^. des' exhalais^us *iufe<ites 4e tant . 
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de x:adayv^s xi^te cruelle épidémie •était^née ; , 
^)}e ^*sa 4^s vjtDoai anf vamciueur^ et jious 
vengea. Ces Russes vivaient pimrtant dîftds la- • 
bçm,d^nQéi uos-«>àgasins.de 5morgoay et de 
*Vi^aifc n'avaient jiarf é*^. dëSFriiift ^ déVaient 









il 



Cependant, Wittgenstein, déUcKéf cônlre 

^ 4thiQ49nld^ descendu le Niémen.; Tchit- 

chakof et Platoî avaient sriivî^ura* vers KifWr 
BP, Wilkowiskx ^tJn$.terburg;\iB*is bientôt 

^«.«ôafral Àtt envoyé tèrs ïhwn. Enfin, le 
janvier , Ale^i^ànçlrç ^Kutusof airriyérent èur 
ie*]!ttéitie(^, à.Jferecz/ Cà^ prôt^ francUii: «a 
frontière, l'empereur russe adresia*à ses trou- 

^f^s -^ne praclaipatiaa toUte^ chargc^e 4'injages , 
de wm^araisonfi ,.et.tartoat de lônacngês q»e 

^luver inéAiJèi^ P^^^ eucoie^ que âon armée. 



^> ■ , ^ . / ' •* M _ ^^^^^ 

' ClïAiPITRÊ' xV. X ' 



♦ • 



€k jie fut que le 2î4 ^^ier etilesjours sûi- 
' ^ants que les Russes âbotdèuent ia'*Vi»«|Ue. 
. JPl^dant une .marphe; si lente., et depuis le 
' àjanvijBr jusqu'au ^ Maiîat étak rertéà-fil^ 

i)ing. Dans cette «ituation extrême, ce princfe^ 

flo^t icà «t là ; aH gré^de8*ê|éineoil» fifii 
• » • * * • ■ • . . 

• • . • • 
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inientaîent antotii^ dé lui ^ *^ïitôt'ilB portaient 

sov espoir jusqu'au ciel , tautôt ils le pr4cipi«^ 
/ taient «iti âl^iM xPiiiqtriél»^ 

Il Yiehait de fuir 4^ Kœnigsberg , dans un . 
' état cùmjdet àê ^décoiiiageiiiettt qnaàd^cett^ 

90speii§imi dans là marche des Russes , et la * | 
, jbnction de MaKxlQuald, dont la réunion avep 

Heiklelet'et Cavaigpac'^avftili' doublé *léé fior^Sf • 

renflèrent subitement d'ujiç vaine espérance. : 
- Imi , qui 'ht v^lOp çtoj^t i»nt'>p&AwL , yôulfit * ' 

reprendre l'ofTensive , èt commença îinssitôt : ' . 

€ar il létait de ces\€spritr quj se- décident à* 

chek^e ' iiiatantf.*' Ce jour4à , il * ûe réÉohit à * ^ 
. pousser, eu avaut^ et le leudemain à fuir jii^- / * 

. qu'àPowni * • • , : / ' \ : ^ . ^ :^ 

* Au reste, cette dertiic«*è 'détermination ne 

* fut paa prise saftisHAotif . raUlemeut de Var^.- 
mée sur la Vi^tule avait été illusoire ^la vieille / • 
garde comptait tout au plus cinq «cents com- y 
battants;* jb.jeunerg»rdé presque atieubi LtE^,.* 

• premier corps, dix-huit .çents; le secondl,,^ ' • 
miilé ; lé troisijfiBti , jeî^e dents,; le quatrième, v ^ 

dix-sept cents ; encore la plupart de ces , sol- - ] . 
dats, restea «die^six .cent miUe hommes, PQ,^'. 
Viaiéjit'i-ns'ftpeme 9e servir de leârs aîteies. . 

•Dans cet état d'impuissance', les deux ailes. ^ • , 
de ra|^^e<iy««mit à m détackér, l' Autriclie et ,\ 
la Prusse nous manquant,àla fois , la Pologne 
devenait un piège i|Ui pouvâ^ refermer sur' ; 
Boua. D'un- autre coté', Napoléon, qui jamais, ' ♦ 
oe coQSeptit à aucune* cession , voulai);.qil'oa .T'* 
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xlefi^itdit '%intziflk : •il S^ïn% do»c y j/eter toyt 
oe*.^i piô vvaiL > eMorè iMttr .ili^.'iftmpagm-. ' 

. •;!>' ailleurs , faut tout (\xvç y ^ix^lul Murât 
imâginft, à fittying, âé ieffàte iHKe année , et . 

'^rêva inên>e un« victoire il ti'ôu va queja plq- 
part <le$Hehefs<eux-ii^mes'ét|iient,épUi^ et 
réhSriés/Le iiialfaeiûu*, qui piôite*4t teiit cmif-. 
(Ire et bientôt à croire tout ce qu'on çruiut ^ 
aVâit pétkètté dans lettr 'Déjà V plnsienrs 

. s'4pquiét?ient pour Içuré .r^ngs / pour leurs 
grâddc^'paiirles terres <l(Hit ik^ien^lleydnm 
pbssésàcurs;Ans fe^ pays- conquis, et la plu- 
pairtr a!aâf>iraieat.qH'#»rçpas8er le Rhin. ' 

' QHânt %vix rikarbts qtii arrivaient i c'éuit un 
assemblage djhdinmes de^ plusieurs nations de 
ïÀiAaiMghe, RoUnr'iiotig rejoisAlrcf; ik-AiyaîcÂit ^ 
traversé Içs états prussiens , d'où s'élevait Tex-- 

:lii!M^t8oa.^f^taat de haines^. jËa appfochaat, ils 
i^i»éMM%rèai B^tçè 'déoi).ilragemeiit ^ Mtre 

, lojig^^déroute^» en entrant en ligne 5 loin.de 
trouVef enoadrl^è "et appiiyés par de vieoi 
soldats, ils servirent Seub £^nx prises avec tôus 
lealtéatix; piMir aoaie|ur«QM*ctiiBe aimbdon- 
née de ceux qui étaiéW:'. le plus intéressés à la 
fàire tciompher ; aussi la plupart de ces .^e^ 











nTî 





' A'Taspect du désastre de l'armée qui reve- 
nait* de l!ifa8i5W>4e8 tM.ufnBè'^prbu'^ief^^ 
donald furent eUcs-mêmés ^rarilées. Ceperi- 
.dant^ ce corps d'armée frel la.dm^oa tou^e 
fraiçhe.d'IIeiiàelet, e^nsèrvèrêiit feulr eMeftî«' 



• V 



Digitized by Google 



CIIAPÏÏRE XI. •' 410 

». • 

ble. Qn de^ttâta 4e* réiiliir toM cm 4|ébri» daoïf 

DaaUick -y, u^e^ite-cjiaq laUle.^ soldats, de dix- 
sept 'ii»tio|i8 dMKér0iite»f y fuM^^ enlenaét*; 
Le rest^, en petit, noi;nbre, ne d^v^it conuut^ûr 
cer«à se rallier q^'à pdsea'eir ^iMrd'Odiv* V' 

Jusque-là il n avait donc guère ëtë possi-' 
ble au. «roi de Naples de mieux réj^f.jiifUe 
ÂéFOUte'; i^ais ^ aur momenrt où il txm9€vn£t 
MarieUwerder pour se rendre à Posen-^ ^ine 
lettre' de iVapleà vint «iL<)orej>olileTeE(9ertQiite&\ 
ses résolutions. L'impression en fut violexite : 
à mesure <[u'4l kit v k^ila ^ mêla à apa . 
sang ayëcf ube- telle jik^omptîtnde , qu'on le, ye^ 
trouva quelques iu&tauts ajprès axec une jau- 
nisse complète... , . 

11 paraît qu un acte de gouvernement que 
8*^tail; permis lajeipe^ 1^* blessa daas.usj» de 
seB' plus vives paksiens. Peù jaloux de cetiifee 
princesse ^^nialgp:^ ses ,q)w<ueiï, il Tétait avec 
furevr de son aptorite; et c'était de 1^ reine, 
surtout^ comme sœur de Temperpur, qu^.il se 
défiait. * • * . . • • 

On s'étonne de voir ce prince; qiii, jusqu'à 
ce jojir, avait paru tout «ae^itii^r à la gloire {les 
. armesV se laisser* tout-Àrcpup maîtriser |>arilné 
pas^sion moins^ uoble ; mais^sans doute q^ue / 
pour certains oariettfe^* il Qft fant topijours 

une qui do^iine. . * * » * » , 

*C était ^\ au«irci%e tojojours^la mâme^ ^ Htbi'> 
tion sons des^forines 'différentes, et toujo»i!&' 
tout entière dan^ ckaûune d'ejiles ^^ar tels. sonJL 



|2o \ • LIY-EUE Ji.ll. 

jalooste' pquff feônVfrtiorîté*^* emporta sur.l'a- 

mour de sa gloire . : elleT^ntraîna. rapidement 

ju8qa:^àl^os#a> où, peu «api:è& son aj:j:ivéie , il 
^disparur^et nom abindobnu.» * 
- Cette défectioa éckta le» iô^auvie^ .vingt-t 
troi^ j.ôiil*8' aysâPLt qtlp Schv«tttmnl>erg «e dé-, 
tachât de l'armée française , dont^ le piûncç 
Ëilgàpe^rit lé cominaiideiKi^Qt. * ^ ' 
* •• Âlexsmdre* arrêta la marche 'de Aies trbupes 
à KaUsQih^ Là 9 i^e^te guerre violente conti- 
\nnB qaraxrafl[*samit»depUi»Moécou,*te'ra^ 
4;it; elle lie fut plus^ jusqu'au printemps, 
qu'une guerre d'accèsV i^teFBlj[^tef|te , iejite^ 
La force du mal parut épuisée , mais ^c'était 
seniemeçLt ceU^ des cojnbat^nts ; une plus 
. grafade totbe se préparsiit, et tette Ibalt^ jie fat 
jpas un temps qu'qn accorda à la paix, mais 
qili fut donué 4 ^ préméditation<'da carnage. 



* . CHAPITRJE JLll. . 

ii 1 N*rr , Tétoâie dfKnosd V-emporU sur celle 

daJXapol^^^ Ësr-ce donc Iç %ort midi d ê- 
àve vaincu ^r If nctird? Ne peiïNl le d^ompter 
' à son tour? Le succès de cette agres^sion est-il 
çontre natUr^? Et J'e&oyablejrésultat de no«- 
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ti^«.4ii vastoii ' cm est-Il- Une . notiVeUe ]»*ê«.ve? 

Sanâ doHteie genre, humain ne marelle point 
ainsi;, sa peatê esl vers le sud, il tcmrne le 

dos au nord ; le soleil attire ses regaçds', ses 
désirs* et ^es* paa.- On'ne remonte pas impiiné^^ 
ment ce grand cours des hommes : vouloir 
leur faire rebrousser chemin, les reppij^r, le9< 
contenir* dans leur» gbces^ \ esjt une entreprise. 
gigantes(j[ue . Les Romains» s'y épuisèrent. ,Chaç- 

' lemagne , - quoiqu^U a'^Hiral: low{u'nn .de^-ces , 
plus terribles débordements tirait à s a fin , ne 

' put, que rarrêter quelques instants^ le reste 
du torrent , repoussé à l'est de soft' envpire/ 
perça par \a nord, et acheva l'inomiation. ' * ; 
. Sfill^ \xL% se sont écoulés depuis ; il ^ «fallu - : 
ce temps aux peuples du septentrion pour se\ • 
Tefadr^ de cette gÂi^de migration , et poyç ac- 
quérir les connaissances aujourd'hui ind]S|)en-' t ' ^ ; 
sables à un peuple conquérant. Dana cet Jui- j^ -^ 
tervaUe*, les villes anséatiqties ne ^'bppdsèrent,^.^* ••^-11 
point âians motifs à Tintroduction des arts/ ' V 
gaerrie]:s danë ce vaste, «aqip de Scandinavé^. * ^ / 
L'événement a justifié leurs craintes. A peinç ' 
la sciencier de I4 guerre moderne a t^elle pé-: J . 
nëtré , qu'on a VU les ârmées russes sur iElbo. * ^ • 
et peu après en .Italie : elles sont venues la re^ ^ . 
connaître , un jour^ eUés. viendront s y établir. . \ 
Dans le dernier siècle , soit philanthropie , , .* 
soit vanité, r.£!urope. ^'emprete^ de coucourir 
à là civilisation ide ces hommes du nord , dont ' 
Pierre a^ait déjà fait des guerriei|g|^f|4^t|i!j>les . ■ 

MA ^ 





': iEUe ik-sagemend^, iàu ce>i|u*£lle diminua « pour 

ivelle barbarie, si toutefois une seconde re- 
^ ! chiile 4iiqs4efr témfaresifdii moyen :âge^/BQ8* 
V /sible, la guerre élanî: devenue si savante que 
« l'^Tespi^t y domitte^ en sor.t^ que pour y réussir^ 

k414an% vbe iasfaructioti oà les iMidM «ftccftie 
•lmi;bapeâ iie* .peuvent atteîiMlr^ qu'en se civi- 

: - Itsant.. * • ' . *^ 

•* Mais en hâtant la civilisation de ces Nor- 
• * 

f^nà^y l'Ë^rope a peut-être hâté T-époque 4e 
, ieur nOiriaeM ^ébordenieiH:* Car, qu'on Hûte 
ctoie -.poiot^^que leurs villes pompeuses , que 
leur ittiûe exbtiqué et forcé les «pourront rete- 
V* Ji^ir ; qîi en les amollissant il les fixera , ou l^es 
^ ^ Vep^a moins radoatables. Ce hney «cette mol- 
• ji> #,le8se, dont on jouit en dép*it d'un climat bafr- 
^ V . bare^ ne p^ilt jama^is étr#>q«M le p£ivilége4e 
i^''«<î[u'elt]UQs-;ABs.. iies «rasses sans céssè : accraes 
«V* |jar uneailiainistratio|i qui s* éclaire, ^estero^t 
'* 'amiffrantes^nar. kem clinat. barbapes -cehame 



Mnffiante8*p9r* i/em climat, barbares -cohune 

liii, toujours de plus en plus envieuses; et 
^invasion «d^ iiiidi f>ar le mofi , we^tmmejïQée 
par Caftheriu'e lï , eontinuOTa . • 

;Eb! qui pourrait 4:ro^re cette grande lutte 
dn Bôlid ooBtM le aad à^on termé?*^ K>es&-ee 
, pfi^, d^ns toute sa grandeur, la guerre delà 
pn<Mfttion' coMre .ia jonissnfee , 1 étemelle 
yucrre du pauvre contre le ricke, celle qui dé- 
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Cm»pa^uj^s/qiAéi^nkât4^^i^ no- 
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CHAP.lT.B^i2; XII. 4a5 

ire ex|)iéditiaii , voilà en qaài elle importait à 
l'£aro]ie.*So(a but fat d'armcher la Piologiie 
. la Russie , son résultat eût été d'éloigner le 
;dla»g^ d'un nouvel envahissement des hom- 
mes diMiord ^ d*affaiblir ce torrent , de lui Op- 
poser une nouvelle digue ^ et «quel honiB|/e ^ 
«quelle eircon^noe pour ié succès d'«ne si 
^^ande entreprise! , • • , 

Après quinze cents ans de victoires ^ ia ré^ . . 
volution du quatrième siècle , celle des rois et J 
de9 ^rajads oonire les^ peuples , venait detre* 
^vaincue par la révoliitibn du dix-nenviè9M| 
siècle , celle des peuples contre les grands et* ' 
J«8 rois] Napoléon était «é dé cet embrase- ' 
j»ent; il s'en était emparé si puissamment, ' 
qn'il semblait que toute cette grande «coiivul-* 
sion n'eût été que celle de F enfantement d'un 
seul homme. Il commandait «4 la révolution 
OQ^me s'il eâ^ëté le génie de cet élément tek*-' 
rible. A sa voix elle s'était soumise. Honteuse 
de ses excès , «lie s'admirait en iui ^ et , se . * 
précipitant dans sa gloire, elle avait réuni TEu- ^ 
ro^e sous son sceptre , et l'Europe docije se; 
levait k son signal pour repousser la Russie 
^ dans sesanciennes limites, il semblait qu'à son 
tour le ùotà allait être vaincu jusque dans des 
glaces. . • 

Ët cepéndant ce grand homme , dans cette 
grande circonstance, n'a pu dompter la na-\ 
ture ! Dans ce puissant effort pour remonter 
cette pente npMè, tant de forcer lui ont man^^^ 
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LIVRE XIî. > • ; V 

-^pfél ParvéBurjtisqa'à ces régicms gbdèes de 

l'Europe , il en a été précipité de toute sa 
^Jbauteur. Ëtce nofd , victorieux du midi dans 
. guerre défensive/ comme il le fut au moyen 

âge dans sa guerre conquérante, se croit inat- 

jte^ableet icrésistible. 

, Compagnons, ne le croyez pas! ce sol et cîbs 
veÀpaces, ce çUqpitf^'^^ et gigau- 

.tesque, vous eussiez pu en triompher comme 
«l^ous avez vaiucu ses^s^dats. ^ 
Mais quelques fautes furent punies pa#ae 
rand^^ malheurs ! J'ai, dit les unes et les au- 
eè.^r cet océan de maux j'ai élevé un triste 
• fanal d'une clarté lugubre et sanglante; et si 
|na faible main n a pas suffi à ce pénible ou- 
vrage , du moins atirai-je fait surnager nos dé- 
/ bris , afin que ceux qui viendront après nous , 
puissent aperce^roir le péril et l'éviter. ' * ' 
. Compagnons , mon œuvre est finie : main- 
' tenant c'est à vous de rendre témoignage à là 
. Vérité de ce tableau. Ses couleurs paraîtront 
pâles sans doute à vos yeux« et , à vos cœurs , 
Mencore tout remplis de ces grands souvenirs. 
. . Mfiis qui de vous ignore qu'une action e$t tou- 
_Jours plus éloquente que sdn récit > et que si 
''fies grands historiens naissent des grands hom- 
< ibies , ils sont plus rares qu'eux ? 



FIN. 
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